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D'UNE  JEUNE  FEMME 

qui  n'était  pas  jolie, 

CHAPITRE  K 

Cest  toujours  par  celui-là  qu'on 
commence, 

V_/était  la  fin  d'un  beau  jour  d'été. 
On  distinguait  à  peine  les  rayons 
mourans  du  soleil.  Cette  heure  est 
celle  de  la  promenade  et  de  la  rê- 
verie :  c'est  celle  du  silence  de  la 
nature.  C'est  le  moment  de  calme, 
ou  Fhonnête  homme  aime  à  s'entre- 
tenir avec  sa  conscience  :  c'est  celui 
T.  I.  i 
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où  l'homme  dissipé  cherche  à  fondre 
son  ennui  dans  la  foule  et  le  fracas. 

Ils  étaient  assis  sur  la  rive  de  la 
Seine.  Le  plus  jeune  bâillait  en  re- 
gardant l'autre.  Le  bâillement  se 
communique  comme  l'esprit  de 
parti .  comme  Fégoïsme  \  comme 
l'intolérance ,  comme  toutes  les 
affections  qui  dégradent  l'homme. 
O   race  moutonnière  ! 

Pourquoi  les  idées  morales,  la 
bienfaisance,  la  simplicité  de  mœurs  5 
le  .désintéressement  9  ne  se  com- 
muniquent-ils point  avec  la  même 
facilité f  O  race  perverse  ! 

On  6e  lasse  de  tout  ?  et  même  du 
bâiller.  «  Parlez-moi  donc ,  mon-r 
Mcur?  «—  Hé!  laissez-moi.  —  Quoi? 
?>  de  l'humeur!  —  Et  beaucoup,  -y 
p  La  raison,  s'il  vous  plaît?  —  Je 
*  suis  mécontent,  François.  —  Et  de 
»  quoi ,  monsieur?  —  De  tout ,  mon 
p   ami.,  de  tout.  —  De  tour,  moib- 
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»  "sieur  ,  c'est  beaucoup  dire. —  Je 
-o  n'exagère  point ,  François,— Une 

*  grande  fortune —  A  la  bonne 

»  heure.— De  la  jeunesse... — Avan- 
»  tage  que  chacun  possède  à  son  tour. 
f>  —  De  la  figure...  —  On  le  dit,  Fran- 
»  çois.— Avec  de  semblables  moyens, 
»  n'est-on  pas  tout  ce  qu'on  veut?— On 
»  n'est  rien  du  tout ,  mon  ami,  qu'un 
»  être  ennuyé  et  ennuyeux.— Diable 
»  emporte  si  je  vous  comprends  ! 

»  —  Je  vais  me  faire  entendre. 
»  Mon  père,  dit-on  ,  n'avait  pas 
»  d'esprit.  —  Oh,  je  ne  me  connais 
•»  point  à  cela.  —  Il  voulut  que  j'en 

*  eusse  ,  et  il  me  mit  dans  une  pen- 
»  sion  fameuse ,  où  je  végétai  dix  ans . 
»  —  Et  où ,  sans  doute ,  vous  avez 
»  appris  de  bien  belles  choses  f  — 
»  Rien  de  ce  qu'il  fallait  que  je  susse. 
»  —  Bah  !  —  Quand  j'entrai  dans  le 

*  monde ,  je  me  croyais  un  person- 
»  nage,  je  Goûtais  tenir  un  rang 
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»  distingué.— Hé  bien,  monsieur.— 
»  Hé  bien,  mon  ami,  je  suis  aussi 
»  déolacé  dans  la  société  actuelle,  crue 

i.  "1 

»  le  serait  Coriolan  ou  Socrate.  J'y 
»  cherchai  des  vertus  :  je  n'y  trouvai 
y>  crue  des  habitudes.  Je  ne  rencontrai 
»  même  aucun  de  ces  vices  brillans 
y>  qui  annoncent  l'énergie  des  âmes  ; 
»  tout  est  descendu  au  niveau  des 
»  petits  êtres  qui  m'entourent.  — 
»  Hé ,  monsieur ,  prenez  les  hommes 
»  comme  ils  sont . — Pourquoi  mêles 
»  a-t-on  peints  tels  qu'ils  ne  sont  pas.1 
»  On  m'a  élevé  pour  vivre  avec  les 
»  anciens  5  et  je  n'en  retrouve  nulle 
»  trace.  Où  sont  ces  princesses  qui 
»  filaient ,  teignaient ,  tissaient  les 
»  tuniques  de  leurs  maris  ?  Qu'est 
»  devenue  la  chasteté  conjugale , 
»  qu'une  femme  ne  violait  qu'en  en- 
ï>  sanglantant  la  Grèce?  Où  prendre 
»  un  repas  de  ces  héros  d'Homère  , 
»  servi  par  la  frugalité  3  paré  par  la 
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y>  décence?  Où  trouver  des  exemples 
5>  de  cette  hospitalité,  si  religieuse- 
»  ment pratique'ef Aujourd'hui^Fran- 
»  çois,  la  bourgeoise  aisée  dédaigne- 
5>  rait  de  chiffonner  elle-même  un 
»  bout  de  gaze  dans  ses  cheveux.  Elle 
»  a  des  amans ,  elle  publie  ses  goûts  } 
s>  et ,  si  le  mari  veut  trancher  du 
»  Ménéîas,  on  se  moque  de  lui.  On 
»  ne  traite  ses  amis  que  par  ostenta- 
»  don  7  pour  faire  Valoir  le  talent 
»  d'un  empoisonneur ,  qu'on  appelle 
y>  un  cuisinier  ?  et  on  est  assez  pla- 
»  tement  sordide  pour  reprendre  sur 
S>  les  cartes  une  partie  des  frais  du 
»  festin.  Remarque-t-on  parmi  les 
»  convives  un  homme  qui  ne  puisse 
»  pas  traiter  à  son  tour ,  on  le  néglige 
»  ou  on  réconduit  :  nos  Anacréon  ne 
5>  trouvent  plus  de  Polycrate. 

s>  Choqué  de  la  différence  absolue 
»  des  usages  existans  et  de  ceux  que 
»  je  croyais  dans  toute  leur  force, 
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»  je  me  suis  éloigné  des  villes,  et< 
»  mon  Théocrite  sous  un  bras  ,  mon 
>  Virgile  sous  l'autre,  j'ai  cherché  dans 
»  les  champs  les  Coridon  «les  Daphnis., 
»  leurs  musettes ,  leurs  agneaux  à  la 
»  toison  brillante  et  soignée.  Quai-je 
»  vu  ?  des  rustres  en  sabots  et  en  gue- 
»  nilies  ,  traînant  de  fossé  en  fossé 
»  un  corps  lourd  5  nonchalant  5  et  un 
»  air  hébété  -,  des  moutons ,  marchant 
»  devant  ou  derrière,  les  jambes  em- 
»  barrassées  d'ordures ,  dont  on  n'a 
»  pas  daigné  dégager  leurs  flancs  de- 
»  puis  qu'ils  ont  été  tondu.  Les  Co- 
»  rine ,  les  Amarillis  ont  les  cheveux 
r>  gras  7  le  visage  noir ,  la  voix  rauque, 
y>  les  mains  dures  et  calleuses ,  le  sein 
»  aplati ,  et  les  jambes  engorgées. 
5>  Chantent-elles  ?  Echo  est  sourde , 
*  et  dédaigne  de  répéter.  Dansent- 
»  elles?  l'herbe  qu'elles  ont  écrasée 
»  jaunit  à  l'instant.  Sourient-elles  au 
»  rustre  qui  les  convoite  ?  les  Grâces 
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»  s'envolent  pour  ne  revenir  jamais. 
»  Me  pre'sentais-je  chez  un  fer- 

>  mier,  qu'à  son  front  chauve  et  élevé 

>  j'aurais  pris  pour  le  bonhomme 

>  Eumée  ?  Un  chien  menaçant  ,  ins- 
»   truit  par  son  maître  ,    m'éloigne 

>  d'une  demeure  où  l'on  ne  connaît 
»   que  deux  mots  :  travail  et  argent. 

»  Cherehais-je  dans  le  temple  du 
»  lieu  ces  jolies  et  respectables  Ves- 
»  taies  ,  ces  prêtresses  de  Diane  ,  ces 
»  brillans  ministres  d'Apollon  ?  L'ar- 
»  chitecture  est  gothique ?  les  hommes 
»  sont  goths  ,  et  leur  chant  barbare 
»  force  à  fuir  les  amateurs  de  cette 
»  belle  mélopée  grecque  5  qu'à  la  vé- 
»   rite  je  n'ai  jamais  entendue. 

»  Je  fuis  en  effet ,  et  je  reviens  à 
•»  la  ville.  Je  réfléchis  que  si  la  con- 
»  naissance  de  l'antiquité  est  inutile, 
»  aumoins lesmathématiques Je des- 
f>  sin  ,1a  chimie  ,  que  je  posséderas- 
*  sableraient,  fixeront  sur  moiFatten- 
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t>  tion  3  car  on  aime  à  jouer  un  rôler 
»  François,  et  voilà  pourquoi  le  vieux 
»  Nestor ,  qui  ne  pouvait  plus  que 
»  parler  5  parlait  sans  cesse.  —Enfin, 
»  monsieur  ?  —  Enfin ,  François  ,  je 
»  parle  drEuclide  ,  et  on  m'offre  du 
»  thé.  Je  nomme  Archimède ,  et  on 
»  me  tourne  le  dos.  —  Hé  ,  que  ne 
>>  par  liez-vous  thé  ,  chiffons ,  chevaux? 
y>  —  Je  ne  me  eonnais  ni  en  chiffons  , 
»  ni  en  thé  ,  et  de  quels  chevaux  par- 
»  lerais-je  ,  après  ceux  de  Diomède? 
»  Avez-vous  fini ,  monsieur  ?— A 
»  l'instant,  François.  J'aborde  une 
»  femme  ,  jeune  comme  Hébé  ,  jolie 
»  comme  elle  ,  et  qui  paraissait  pren- 
y>  dre  quelque  pitié  de  mon  embar- 
»  ras.  Je  lui  demande  ce  qu'elle  pense 
*  de  F  Apollon  du  Belvédère.  Vous 
»  vous  ressemblez  tous  deux,  répond- 
y>  elle  en  riant.  Il  ne  vous  manque  à 
»  Tun  et  à  fautre  qu'une  âme.  Corn- 
»  ment,  madame,  vous  croyez...* 
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»  Elle  était  déjà  perdue  dans  la  foule. 

»  Allons  ,  me  dis-je  ,  puisqu'on  ne 

»  veut  ici  ni  de  mathématiques ,  ni  de 

»  sculpture  1  essayons  de  la  chimie* 

»  Je  m'approche  d'un  h  omnie ,  au  tri- 

»  pie  menton  1  au  ventre  convexe  , 

»  complaisamment  supporte'  par  des 

»  cuisses  courtes  et  rebondies.  Je  lui 

»  demande  s'il  pense  que  les  anciens 

»  eussent  adopté  la  composition  chi- 

»  mique  du  bénédictin  allemand  ,  au 

»  moyen  de  laquelle  un  héros  peut 

»  être  tué  par  un  poltron.  —  Je  vois 

s>  que  vous  êtes  savant,  mon  cher  ami. 

»  —  Un  peu  ,  monsieur.  — Et  à  quoi 

d  la  science  est— elle  bonne  ?  —  Jus-' 

i>  qu'ici ,  elle  ne  m'a  servi  à  rien.  — 

»  Je  le  crois  bien  ,  parbleu.  Barème, 

s>  monsieur,  Barème  }  voilàpourl'u- 

»  tile.  Une  bonne  cave  et  la  bouil- 

»  lote  ,  voilà  pour  l'agrément.  Ainsi, 

i>  l'art  de  bien  vivre  ,  sur  lequel  on 

$  parle  tant ,  sur  lequel  on  écrit  tant^ 
T-L                           ** 
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*  se  borne  à  un  petit  livre  ,  du  vin 
»   choisi  et  des  cartes. 

»  Vous  pensez  bien ,  François,  que 
a  je  tournai  les  talons  à  l'homme  au 
»  barème.— Et  vous  eûtes  tort,  m  on- 
s  sieur. Barème  est  Fauteur  par  excel- 
$  lence  }  tout  le  monde  s'en  sert  ,  et 
s>  tout  le  monde  s'en  trouve  bien. 
s>  C'est  avec  Barème  que  je  règle  vos 
»  comptes,  qui  sont  d'une  exactitude 
»  à  être  présentée  au  jugement  der- 
y>  nier.  —  Oh!  ne  parlons  pas  de  cela, 
»  François.  Vive  Jupiter , enfantant  la 
s>  Sagesse} Apollon,enseignantles  arts 
»   aux  hommes  \  Mercure,  guidant  ces 

•  vieux  Phéniciens ,  qui  firent  de  leur 
»  petit  pays  le  centre  du  commerce  du 
»  monde  !  Célébrons  cette  belle  allé- 

»   gorie  de  Pandore Vous  bâillez 

y  encore  ,François . — Ce  n'est  pas  qu  e 
»  vous  ne  me  disiez  de  très-belles 
»   choses  ,  sans  doute }  mais  ,  mon- 

*  sieur,  greffe-t-on  l'œillet  sur  l'ortie? 
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y  —  Ah  !  vous  êtes  trop  modeste  , 
*  François!  —D'ailleurs,  monsieur, 
j>  il  est  tard.  Les  anciens  se  couchaient 
»  probablement...  —  Avec  le  soleil, 
»  mon  ami ,  et  ils  se  levaient  avec  lui. 
f>  —  Couchons-nous  donc  comme  eux^ 
s  mais,nenouslevonspassimatin.  — 
»  A  la  vérité ,  on  serait  assez  embar- 

>  rassé  de  sa  personne ,  dans  les  rues 
»  de  Paris ,  à  trois  ou  quatre  heures 
»  du  matin.  — Pourquoi  cela  ,  mon- 
f>  sieur?  on  peut  se  promener  au  Lu- 

>  xembourg ,  aux  Champs-Elisées  , 
y>  aux  Tuileries...  —  Aux  Tuileries, 
»  François ,  aux  Tuileries  i  Savez- 
r>  vous  que  le  principal  jardin  de 
»  cette  tant  fameuse  Athènes ,  était 
•»  nommé  le  Céramique  ?  parce 
»  qu'on  en  avait  aussi  tiré  de  la  tui- 
»  le  ?  —Non  ,  monsieur,  je  ne  sais 
»  pas  cela.  —  Et  le  Céramique 
»   était  incontestablement  bien  plus 

>  beau  que  nos  Tuileries.  —Pour- 
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»  quoi  cela,  monsieur?  Cette  tant 
»  fameuse  Athènes  était-elle  la  ca- 
»  pitale  de  l'univers?—  Non,  mon 
»  ami }  mais ,  c'était  celle  de  l'Atti- 
»  que.— L'Attique,  l'Attique!  Pan- 
y>  dore ,  Apollon ,  Diomède,  le  bon- 
y>  homme  Eumée,  Amarillis,  Cori- 
»  don  !  Je  crois ,  monsieur,  qu'on  vous 
5»  a  brouillé  la  cervelle. —On  m'a  pé- 
»  nétré  de  l'amour  du  vrai  beau.  — 
»  Savez-vous  ce  que  je  pense  3  moi  , 
»  de  tous  ces  gens-là  ?  c'est  qu'ils  ga- 
3»  gnent  beaucoup  à  être  vus  de  loin, 
»  et  qu'on  n'affecte  de  louer  les  morts 
»  que  pour  dénigrer  les  vivans.  Au 
»  reste ,  monsieur ,  je  lirai  leur  his- 
»  toire  5  et  quand  ma  raison  aura  mis 
»  de  côté  les  invraisemblances  et  la 
»  magie  du  style,  nous  verrons  ce  qui 
»  restera.  Bonso ir, monsieur.—  Bon- 
»  soir,  François.  » 
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CHAPITRE  II. 

Ce  qu'ils  étaient  tous  deux. 

Ambroise  Luceval  descendait  d'une 
longue  suite  d'aïeux  *  qui  n'obtinrent 
jamais  de  considération,  parce  qu'ils 
n'occupaient  pas  de  grandes  places  } 
qu'on  ne  rechercha  jamais  ,  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  riches,  mais  que 
tout  le  monde  estimait,  parce  qu'ils 
avaient  de  la  probité'. 

Cette  estime  stérile  des  autres  ne 
mène  qu'à  l'estime  de  soi-même.  On 
salue  l'homme  estimable ,  et  on  passe 
son  chemin. 

Aussi,  Ambroise  sentit  de  bonne 
heure  la  nécessité  d'être  ,  comme  ses 
parens,  l'homme  probe  et  laborieux. 

U  n'avait  d'autre  esprit  que  celui 
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qui  rend  propre  aux  affaires ,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'en  avait  pas.  La  nature 
lui  avait  accordé  en  dédommagement 
un  sens  droit  et  un  jugement  sain. 
Avec  ces  deux  avantages,  on  parvient 
rarement  à  la  célébrité  ;  mais  ils  ren- 
dent quelquefois  heureux ,  et  le  bon- 
heur vaut  bien  la  gloire. 

Àmbroise  était  faîne  d'une  famille 
nombreuse.  Il  conçut,  à  seize  ans  ,  le 
projet  d'établir  ses  frères  et  ses  sœurs 
dans  une  sorte  d'aisance. 

Le  projet  réussit ,  comme  vous 
allez  le  voir  ,  non  parce  qu'il  était 
louable  :  s'il  en  était  ainsi,  les  choses 
iraient  trop  bien. 

Ambroise  fit  fortune  ,  parce  qu'il 
était  opiniâtre  et  patient,  deux  qua- 
lités qui  s'allient  assez  }  parce  qu'il 
était  laborieux,  qualité  nécessaire } 
parce  qu'il  avait  cette  politesse  d'at- 
tentions qui  attire  ceux  que  la  poli- 
tesse de  mots  éloigne,  et  ceux-là 
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sont  les  gens  dont  l'amitié  vaut  quel- 
que chose. 

Ambroise  était  parti  de  son  petit 
bourg  en  pleurant.  Un  léger  sac  sur 
son  dos  ,    une    bourse   plus  légère 
encore ,  et  la  bénédiction  de  ses  pa- 
rens  ]  voilà  tout  ce  qu'il  emportait. 
En  revanche ,  il  était  riche  en  espé- 
rances. Il  était  encore  aux  portes  de 
la  vie }  il  avait  du  courage ,  et  il  était 
muni  de  l'adresse  d'un  riche  banquier 
qui  avait  plusieurs  fois  tiré  sur  son 
père  de  légères  sommes  ,  qui  avaient 
été  exactement  payées. 

Il  arriva  à  la  porte  du  banquier , 
et  malgré  le  désordre  de  ses  cheveux, 
et  la  poussière  de  ses  souliers  ?  il  de- 
manda à  parler  à  monsieur.  Il  pensait 
que  deux  cents  ans  de  vertus  hérédi- 
taires étaient  un  titre  suffisant. 

Tel  maître  ,  tel  valet.  M.  Dortigny 
ne  s'était  pas  logé  dans  un  palais }  il 
n'avait  pas  dix  domestiques  et  vingt 
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chevaux }  sa  femme  était  sans  fantai- 
sies :  aussi  ne  fit-il  pas  banqueroute. 
Le  domestique  auquel  Ambroise 
s'adressa  5  ne  s'amusa  point  à  rica- 
ner, comme  un  sot  et  un  impertinent, 
tle  la  mise  et  de  l'air  un  peu  niais  du 
jeune  homme  :  il  l'introduisit  dans 
la  salle  à  manger,  où  M.  Dortigny 
déjeunait  en  famille. 

La  somptuosité  des  appartenions  en 
imposait  un  peu  à  Ambroise.  Le  ban- 
quier le  mit  à  son  aise  ,  en  lui  par- 
lant avec  bonté.  Ambroise  se  nomma  : 
M.  Dortigny  se  leva,  et  l'invita ,  de  la 
main ,  et  d'un  air  riant ,  à  prendre  un 
siège.  A  ces  marques  de  déférence,  le 
j  eune  homme  se  sentit  fier  de  la  réputa- 
tion intacte  qu'on  lui  avait  transmise, 
et  il  jura  de  la  léguer  à  ses  enfans. 

Il  s'assit  et  déjeuna.  En  mangeant 
et  en  buvant,  il  instruisit  le  banquier 
de  son  dessein  de  faire  fortune ,  du 
motif  qui  l'y  déterminait ,  et  il  lui 
demanda  de  l'emploi» 
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M.  D or tigny  n'avait  besoin  de  per- 
sonne 5  mais  il  promit  à  Ambroise 
de  s'intéresserpour  lui.  Madame  Dor- 
tigny  observa  à  son  mari  que  les  in- 
tentions que  manisfestait  Ambroise 
annonçaient  un  bon  sujet ,  et  qu'un 
bon  sujet  n'est  jamais  de  trop  dans 
une  maison. 

Un  homme  qui  aime  sa  femme  , 
suit  facilement  ses  conseils  ,  surtout 
lorsqu'ils  s'accordent  avec  ses  incli- 
nations. Il  fut  décide'  qu'Ambroise 
aurait  le  logement  et  la  table  :;  mais, 
qu'avant  d'entrer  enfonctions,  il  s'ha- 
billerait convenablement,  s'il  en  avait 
le  moyen  ,  et  que ,  s'il  ne  l'avait  pas  9 
on  lui  ferait  les  avances  nécessaires  , 
dont  on  tirerait  le  montant  sur  le 
papa  Guillaume  Luceval. 

Ambroise  ne  concevait  pas  que  son 
habit  des  dimanches  ne  pût  convenir 
au  dernier  commis  d'un  banquier t  II 
ignorait  encore  que  chacun ,  à  Paris, 
veut  paraître  au-dessus  de  son  e'tat. 
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Cette  sotte  manie  ,  contre  laquelle  on 
crie  en  vain,  a  pourtant  un  avantage  : 
c'est  de  faire  rentrer  dans  la  circula- 
tion les  fortunes  mal  acquises. 

Lorsque  le  tailleur  de  la  maison 
eut  enfermé  Ambroise  dans  une  es- 
pèce de  sac  5  assez  incommode  1  et  de 
très-mauvaise  grâce ,  on  mit  le  jeune 
homme  en  possession  de  son  tabou- 
ret et  de  son  bureau.  Il  travaillait 
sans  relâche ,  ce  qui  lui  mérita  Fes- 
time  de  M.  Dortigny  3  il  acquit  l'ami- 
tié de  ses  camarades ,  en  mettant  leur 
besogne  au  courant,  pendant  que  ces 
messieurs  allaient  faire  les  importans 
et  les  connaisseurs  au  bal  et  au  spec- 
tacle 9  ridicule  commun  aux  jeunes 
gens  de  tous  les  états ,  qui  ne  savent 
rien  ,  et  qui  tranchent  sur  tout. 

Ambroise  était  parvenu ,  en  peu 
d'années  r  à  la  première  place  chez 
M.  Dortigny  }  il  avait  toute  sa  con- 
fiance ,  et  il  la  justifiait.  Il  est  un  âge 
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où  rhomme  opulent  aime  à  jouir  de 
sa  fortune.  M.  Dortigny  pensa  à  se 
retirer  des  affaires  ,  et  il  choisit  Àm- 
broise  pour  son  successeur. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  se  fit  ap- 
peler M.  Luceval ,  non  par  une  mor- 
gue mal  entendue  ,  mais  parce  que 
c'était  le  nom  qu'il  devait  signer 
désormais.  Fidèle  à  l'exécution  de 
son  plan  ,  il  ne  s'occupa  d'abord  que 
du  bien-être  de  sa  famille ,  et  il  fit 
beaucoup  pour  elle,  en  peu  de  temps, 
parce  qu'il  se  borna  à  un  honnête 
nécessaire. 

Quand  on  n'a  qu'un  seul  domes- 
tique, on  veut  au  moins  l'avoir  bon: 
ceux  de  Paris  entendent  parfaite- 
ment le  service  }  mais  ils  sont  liber- 
tins ,  et  quelquefois  fripons.  Notre 
nouveau  banquier  s'était  adressé  à 
Guillaume  Luceval  ,  qui  lui  avait 
envoyé  le  bon  François ,  jeune 
homme  simple ,  honnête  ,  sage   et 
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rempli  de  bonne  volonté  5  du  reste  1 
ne  sachant  rien* 

Au  bout  de  quelques  mois,  M.  Lu- 
ceval  reconnut  dans  François  des 
qualités  fort  au-dessus  de  son  état.  Il 
se  souvint  de  ce  qu'il  avait  été ,  et  if 
crut  faire  un  acte  de  justice  9  en  ren- 
dant à  François  ce  que  M.  Dortigny 
avait  fait  pour  lui. 

Il  lui  donna  des  maîtres.  François 
avait  la  tête  dure.  Il  apprit,  avecbeau- 
coup  de  peine  ,  à  écrire  assez  mal  1 
et  il  fut  impossible  de  le  rendre  cal- 
culateur. C'est  sans  doute  par  cette 
raison  9  qu'aux  yeux  de  François ,  le 
livre  par  excellence  était  Barème. 

M.  Luceval  renonça  donc  au  pro- 
jet d'en  faire  un  commis  5  mais  ,  il 
prit  un  second  domestique ,  et  il  in- 
vestit François  de  l'emploi  de  son 
factotum. 

C'était  François  qui  réglait  la  dé- 
pense de  la  maison  ,  qui  marchan- 
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dait ,  arrêtait  et  payait  les  mémoires , 
et  qui ,  le  soir ,  faisait  rire  son  maître, 
dont  le  genre  d'esprit  avait  beaucoup 
d'analogie  avec  le  sien. 

Madame  Dortigny  n'était  plus, 
M.  Dortigny  avait  eu  la  satisfaction 
de  marier  convenablement  sa  fille 
unique  ,  et  il  était  mort  assez  tôt 
pour  n'avoir  pas  le  chagrin  de  la  voir 
ruinée.  La  jeune  dame  aimait  passion-* 
nément  les  bijoux ,  les  dentelles^  les 
équipages brillans  et  les  fêtes.  Le  mari 
aimait  passionnément  sa  femme  ,  et 
ne  lui  refusait  rien.  Il  prit  le  parti 
de  mourir  de  douleur ,  quand  elle  eut 
vidé  son  dernier  sac.  Comme  il  est 
reçu  dans  un  certain  monde  ,  qu'on 
ne  doit  à  une  jolie  femme  ruinée 
que  du  plaisir  et  de  l'infamie  ,-  et  que 
la  jeune  veuve  était  sage  9  ses  vrais 
amis  l'abandonnèrent ,  ses  créanciers 
la  chassèrent  de  son  hôtel  ,  et  les 
huissiers  vendirent  ses  meubles. 


32  LA  FAMILLE 

Pendant  la  courte  durée  de  son 
opulence  ,  elle  n'avait  vu  que  des 
têtes  folles  comme  la  sienne.  Elle 
avait  tourné  en  ridicule  la  froide  rai- 
son d'Ambroise  ,  et  Ambroise  avait 
cessé  de  la  voir ,  parce  que  l'homme 
le  plus  reconnaissant  n'aime  pas 
qu'on  se  moque  de  lui. 

Quoiqu'il  sortît  peu ,  il  avait  ap» 
pris  sa  catastrophe  ,  qui  avait  fait 
dans  Paris  un  bruit  affreux  pendant 
vingt-quatre  heures  ,  et  dont  on  ne 
parlait  plus  le  lendemain. 

Il  oublia  les  sarcasmes  ,  les  dédains 
de  la  jeune  dame,  et  il  eut  sur  son 
compte  une  longue  conférence  avec 
François  5  son  conseil  privé  et  sou 
oracle,  dans  les  affaires  épineuses. 

Il  fut  d'abord  décidé  qu'on  ne  pou- 
vait souffrir  que  la  fille  de  M.  Dor— 
tigny  sentît  le  besoin  :  le  consultant 
€t  le  consulté  s'accordèrent  au  pre- 
mier mot  sur  ce  point.  Mais,  quelle 
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forme  donner  au  bienfait,  pour  lui 
ôter  son  amertume  ?  Cest  là-dessus 
qu'ils  ne  s'entendaient  pas  trop.  Fran- 
çois voulait  envoyer  tout  simplement 
un  garçon  de  caisse, chargé  d'une  hotte 
et  d'une  lettre  aussi  bien  tournée  qu'ils 
pourraient  la  faire  à  eux  deux.Luceval 
trouvait  la  lettre  de  trop ,  parce  qu'elle 
porterait  avec  elle  le  poids  de  la  re- 
connaissance :  François  observait  que 
si  le  bienfaiteur  ne  se  nommait  pas , 
la  jeune  veuve  pourrait  attribuer  le 
bienfait  à  tout  autre  ,  et  accuser  en 
secret  celui  qui  devait  tout  àsonpèrc, 
d  ingratitude  envers  sa  mémoire  et 
son  sang.  Ils  parlaient ,  raisonnaient , 
déraisonnaient ,  et  ne  terminaient 
rien.  Luceval  venait  de  marier  la 
dernière  de  ses  sœurs  à  un  jeune 
homme  dont  elle  était  tendrement 
aimée,  et  qu'elle  payait  du  plus 
parfait  retour.  Les  jeunes  époux 
«talent  venus  lui  offrir  en  récom- 
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pense  le  tableau  de  la  plus  innocente 
félicite'. 

Ce  spectacle ,  séduisant  pour  tout  le 
monde ,  avait  produit  un  certain  effet 
sur  un  homme  dans  la  force  de  1  âge , 
et  dont  les  sens  étaient  encore  neufs. 
La  veuve  était  jolie  :  Luceval  mettait 
de  l'orgueil  à  relever  la  famille  de 
M.  Dortigny  5  mais  5  le  plaisir ,  plus 
puissant  crue  le  devoir ,  donnait  à  un 
cœur  qui  cherchait  à  se  développer  , 
une  énergie  dont  le  bon  Luceval  était 
lui-même  étonné.  Il  laissait  parler 
François,  ne  fécoutaitplus  5  et  Fran- 
çois, ennuyé  de  parler  seul,  se  tut, 
et  regarda,  la  couche  ouvete,  son 
maître,  qui  se  promenait  en  long  et  en 
large ,  la  main  fortement  appuyée  sur 
son  front. 

Luceval  déclara  enfin,  d'un  ton  dé- 
cidé ,  qu'il  ne  voyait  qu'un  moyen  de 
dispenser  une  femme  honnête  de  rou- 
gir en  acceptant  :  c'était  d'offrir  sa 
main  avec  sa  fortune.  A  ces  mots, 
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François  sauta ,  comme  s'il  eût  été  sur 
des  charbons  ardens.  Il  protesta  qu'il 
ne  connaissait  pas  de  raison  pour 
qu'une  femme ,  qui  avait  ruiné  son 
premier  mari ,  ne  ruinât  aussi  le  se- 
cond. Luceval  répondait  que  l'école 
la  plus  sûre  est  celle  du  malheur.  Fran- 
çois reprenait  qu'il  est  des  êtres  pour 
qui  toutes  les  leçons  sont  perdues. 
Luceval  répliquait  qu'un  homme 
ferme  est  le  maître  chez  lui.  François 
soutenait  qu'une  maison  où  le  mari  et 
la  femme  sont  sans  cesse  en  opposi- 
tion ,  est  un  enfer  anticipé.  Luceval 
termina  la  contestation  par  cette 
phrase  :  Je  veux  me  marier ,  et  je  dois 
la  préférence  à  la  fille  de  M.  Dortigny . 

François  baissa  la  tête,  et  n'ajouta 
pas  un  mot. 

Il  restait  une  difficulté  :  c'était  d'ar- 
ranger un  compliment  9  qui  ne  fît  pas 
lever  les  épaules  à  une  femme  du  bon 
ton.  François  prétendit  qu'il  était  inu- 
T.  I.  2 
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tile  de  faire  le  beau  diseur  pendant 
cinq  minutes ,  pour  parler  en  bon- 
homme le  reste  de  sa  vie  :  qu'il  fallait 
se  montrer  tel  qu'on  était ,  et  que  si  la 
jeune  veuve  levait  les  épaules  ,  on  lui 
laisserait  une  vingtaine  de  sacs  ,  et 
on  irait  épouser  une  femme  disposée 
à  aimer  celui  à  qui  elle  devrait  sa 
fortune. 

Luceval  n'était  pas  entêté,  il  baissa 
la  tête  à  son  tour ,  et  François  envoya 
chercher  un  remise. 

Reléguée  à  un  quatrième  étage,  ne 
comptant  plus  sur  les  hommes ,  et 
n'ayant  à  opposer  à  sa  mauvaise  for- 
tune j  que  le  courage  et  le  travail ,  elle 
était  loin  de  penser  qu'elle  pût  recou- 
vrer jamais  cette  opulence ,  dont  elle 
avait  si  mal  connu  le  prix. 

U  est  des  âmes  que  le  malheur  peut 
abattre,  mais  qu'il  n'avilit  jamais. 
Elle  reçut  les  offres  de  M.  Luce- 
val ?  ayec  cette  dignité   décente  qui 
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prouve  qu'on  s'estime  encore ,  et  cette 
sensibilité  qui  annonce  un  cœur  fait 
pour  aimer. 

Ce  n'est  plus  cette  femme  futile, dont 
l'idiome  était  composé  de  deux  mots  : 
plaisir  et  ridicule.  La  raison  avait 
arraché  d'une  main  ferme  le  bandeau 
qui  lui  couvrait  les  yeux.  Elle  hono- 
rait dans  les  autres  les  qualités  qu'elle 
s'efforçait  d'acquérir.  Elle  marqua 
donc  à  M.  Luceval  toute  la  consi- 
dération qu'il  méritait  5  et  à  François, 
cette  bonté  encourageante  que  le  fai- 
ble semble  toujours  réclamer. 

Le  bon  Luceval ,  enchanté  ,  s'ap- 
plaudissait du  parti  qu'il  venait  de 
prendre.  François  5  touché  jusqu'aux 
larmes,  se  repentait  de  l'opposition 
qu'il  y  avait  mise.  Tous  deux  mar- 
quaient leur  étonnement  et  leur  sa- 
tisfaction. 

«  J'ai  assez  connu  les  hommes , 
»  leur  dit-elle ,  pour  être  convaincue 
*  qu'ils  ne  méritent  en  général  que  le 
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»  mépris.  Combien,  par  cette  raison, 
»  ne  doit-on  pas  de  respect  à  ceux  qui 
»  ont  conservé  l'amour  des  vertus 
»  antiques ,  et  qui  ont ,  au  milieu  de 
»  la  dépravation  publique,  le  cou- 
»  rage  de  les  pratiquer  !  —  Ali  !  s'écria 
»  François ,  en  baisant  le  bas  de  sa 
»  robe,  je  ne  doute  plus  que  mon  cher 
»  maître  sort  heureux.  —  Oh  !  oui,  il 
»  le  sera ,  reprit-elle  avec  un  doux 
»  sourire,  s'il  est  en  mon  pouvoir 
»   de  faire  son  bonheur.  » 

Il  le  fut  en  effet }  mais  ,  sa  félicité 
s'écoula  avec  la  rapidité  d'un  beau 
jour,  que  termine  un  orage  affreux. 

Cette  femme ,  qui  avait  épuisé  tous 
les  genres  de  folies ,  qui  avait  ruiné , 
désolé  son  premier  mari ,  et  dont  la 
mort  semblait  avoir  respecté  les  tra- 
vers }  cette  femme, rendue  à  la  raison , 
livrée  à  ses  devoirs ,  vivant  dans  la  re- 
traite ,  semant  de  fleurs  les  jours  de 
sou  époux  5  cette  femme ,  si  digne 
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alors  de  vivre ,  périt  en  donnant  la  vie 
à  un  fils,  dont  la  naissance  devait 
combler  ses  vœux  les  plus  doux. 

Son  confesseur  l'assura  que  tout 
était  pour  le  mieux  ,  et  que  la  terre 
«'était  pas  digne  de  posséder  une 
âme   comme  la  sienne. 

JLuceval  et  François,  à  genoux  de- 
vant son  lit ,  fondaient  en  larmes  ,  et 
priaient  Dieu  de  la  leur  rendre  :  le 
confesseur  essaya  de  leur  persuader 
qu'ils  devaient  des  remercîmens  à  la 
Providence. 

La  mère  infortunée  leur  tendit  la 
main,  regarda  son  fils,  et  expira* 

Luceval  et  François  ne  mirent  plus 
de  bornes  à  leur  douleur. 

Il  restait  au  confesseur  un  devoir 
intéressant  à  remplir  :  c'était  de  régler 
Tordre  du  convoi ,  et  il  devait  être 
très-cher ,  d'après  la  fortune  du  mari 
et  les  regrets  qu'il  témoignait.  D'ail- 
leurs,  le  spectacle  delà  douleur  est 
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insupportable  pour  un  cœur  sensible. 
Le  confesseur  sortit ,  tenant  son  mou- 
choir sur  des  yeux  secs. 

Pour  supporter  la  perte  de  ce  qu'on 
a  de  plus  cher ,  il  faut ,  ou  une  insou- 
ciance, dont  le  bon  Luceval  était 
loin ,  ou  une  philosophie  qu'il  n'avait 
pas.  Sa  santé  dépérit  sensiblement. 

François  lui  représentait  qu'il  de- 
vait vivre  pour  son  fils.  Luceval  ré- 
pondait strictement  qu'il  ne  désirait 
pas  la  mort.  François  cherchait  à  le 
distraire  par  de  petites  fêtes  simples 
comme  leurs  mœurs  :  Luceval  ne 
voyait  rien  ,  n'entendait  rien }  des 
larmes ,  qu'il  voulait  arrêter ,  pour 
ne  pas  affliger  François,  s'échap- 
paient  malgré   lui. 

Le  chagrin  est  un  ver  rongeur ,  qui 
dévore  tout ,  quand  on  ne  L'étouffé 
pas  dès  sa  naissance.  Luceval .  épuisé, 
souriait  à  l'idée  de  se  rejoindre  à 
celle  qu'il  avait  tant  aimée. 
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«  Tu  fus  mon  meilleur  ami,  Fran- 
»  cois 5  sois  encore  celui  cle  mon  fils .  » 
Telles  furent  ses  dernières  paroles. 

On  ouvrit  son  testament.  Il  nom- 
mait François  tuteur  de  l'enfant  , 
parce  que  ,  disait-il  9  il  ne  connais- 
sait pas   de  plus  honnête  homme. 

Il  sentait  bien,  ajoutait-il,  que 
François  ferait  d'abord  des  fautes  en 
administration  5  mais  ,  il  croyait  que 
ces  fautes  mêmes  l'instruiraient ,  et 
qu'un  orphelin  perd  moins  avec  un 
tuteur  ignorant,  qu'avec  un  tuteur 
trop  adroit. 

Il  donnait  des  instructions  géné- 
rales sur  la  manière  dont  il  voulait 
que  son  fils  fut  élevé  5  enfin  il  laissait 
à  François  de  quoi  vivre  commodé- 
ment et  dans  l'indépendance. 

François  alla  au-delà  des  dernières 
volontés  de  son  maître.  Il  se  consacra 
tout  entier  au  petit  Adolphe  ,  qui  le 
rappelait  sans  cesse  à  des  souvenirs 
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de  l'enfance ,  et ,  jaloux  d'être  le  pre- 
mier instituteur  de  son  pupille  5  il  lui 
enseignait,  en  jouant,  à  lire  et  à  écrire  : 
c'est  tout  ce  que  le  bonhomme  savait. 
En  récompense ,  il  lui  apprit  à  être 
bon  ,  ce  qui  est  inappréciable  ,  et  à 
honorer  la  mémoire  de  son  père  et  de 
sa  mère  ,  ce  qui  lui  imposait  l'obliga- 
tion de  leur  ressembler  un  jour.  Il  y  a 
desmaîtres  de  latin,  de  grec,  d'italien :; 
des  maîtres  de  danse,  d'écriture,  d'é- 
quitation,  qui  gagnent  de  quoi  ache- 
ter un  cabriolet,  entretenir  un  cheval 
et  ini  jockey.  S'il  y  avait  des  maîtres 
de  morale  ,  ils  mourraient  de  faim  : 
ce  qui  prouve  l'extrême  perfection  de 
notre  jugement. 

Lorsqu'Adolphe  eut  atteint  l'âge 
prescrit  par  son  père,  François  con- 
sulta sur  le  choix  d'une  pension  ,  et 
plaça  son  pupille  dans  celle  qui  réu- 
nissait la  majorité  des  suffrages.  Peut- 
être  eût-il  été  plus  prudent  de  s'en  rap- 
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porter  à  la  minorité.  Mais  François 
pensait ,  comme  bien  d'autres  5  que 
l'expérience  a  détrompés  ,  que  cinq, 
cents  doivent  mieux  voir  qu'un. 

Il  allait  chercîier  Adolphe  le  di- 
manche 5  il  lui  procurait  les  plaisirs  de 
son  âge  ,  et  de  tous  ses  camarades  , 
celui  avec  lequel  Adolphe  se  plaisait 
le  plus  ,  c'était  François  5  parce  que 
François  faisait  tout  ce  qu'il  voulait. 

Ce  sentiment  changea  avec  l'âge  , 
mais  ne  s'éteignit  jamais.  Adolphe 
conserva  toute  sa  vie  pour  François 
cette  amitié,  cette  sorte  de  considéra- 
tion qui  pouvaient  seules  le  payer  de 
l'accomplissement  rigoureux  de  ses 
devoirs. 

Adolphe  avait  dix-huit  ans  lors- 
qu'il s'établit  dans  la  maison  de  son 
père.  Sa  fortune  était  augmentée  des 
revenus  et  des  intérêts  de  seize  ans , 
que  François  avait  fait  valoir  avec  sa- 
gesse. Il  était  très-riche  et  ne  s'en  dou- 
T.  L  & 
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tait  pas  5  parce  que  son  tuteur  pensait 
qu'à  dix-huit  ans  ,  il  reste  encore  des 
qualite's  à  acquérir,  et  que  celles  qu'on 
a  acquises  à  cet  âge ,  se  dissipent 
dans  le  luxe  et  les  plaisirs.  Il  cachait 
donc  soigneusement  à  son  pupille 
cette  opulence ,  dangereuse  surtout 
pour  la  jeunesse.  Un  notaire  et  lui 
étaient  les  seuls  qui  connussent  1  état 
des  affaires  d'Adolphe. 

Cependant  0  François  n'était  point 
parfait.  Il  se  dépitait  quelquefois  con- 
tre la  passion  du  jeune  homme  pour 
l'es  Grecs ,  parce  qu'Adolphe  lui  en 
parlait  sans  cesse ,  et  qu'il  ne  pouvait 
répondre  que  par  monosyllabes  ou 
en  bâillant.  Il  se  calmait  en  réfléchis- 
sant que  tant  que  son  pupille  serait 
dominé  de  l'amour  des  anciens  ,nos 
jolies  modernes  ne  lui  feraient  pas 
faire  de  folies  9  nos  élégans  ne  lui 
escroqueraient  pas  son  argent ,  et 
que   s'il  n'acquérait  pas  d'usage  du 
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monde,  au  moins  il  n'en  prendrait  pas 
les  viees,et  les  vices  se  communiquent 
aisément,  depuis  qu'on  sait  couvrir 
leur  difformité  d'un  masque  flatteur. 
François  se  résignait  donc  à  bâiller 
pour   l'amour  d'Adolphe. 

Mais  Adolphe ,  qui  n'aimait  pas  à 
parler  seul ,  le  somma  enfin  de  tenir 
la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  sur  les 
bords  de  la  Seine.  François ,  religieux 
observateur  de  ses  moindres  engage- 
mens  ,  s'enferma  à  regret  5  mais  il  lut 
pendant  deux  mois  tout  entiers  ce 
qu'on  a  écrit  de  plus  admirable  sur 
tette  terre  priviligiée  ,  qui  produisait 
des  héros ,  comme  nos  jardins  des  pe- 
tits pois.  Le  pupille  lui  indiquait  les 
auteurs  par  excellence}  le  tuteur 
trouva  ces  ouvrages  fort  à  son  gré ,  et 
convint  qu'après  les  contes  des  fées  1 
c'était  ce  qu  il  avait  lu  de  plus  inté- 
ressant. 

Si  quelque  passage  lui  paraissait 
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obscur,  ou  absurde  ,  Adolphe  expli- 
quait ou  accusait  le  traducteur,  et  il 
dissertait ,  jusqu'à  ce  que  François 
s'endormît ,  ce  qui  arrivait  régulière- 
ment à  chaque  dissertation» 

A  la  fin  du -second  mois  ,  le  tuteur 
jugea  qu'il  avait  donné  assez  de  temps 
à  la  Grèce.  U  se  crut  en  état  d'entendre 
son  pupille  et  de  lui  répondre  ,  et 
après  avoir  employé  huit  j  ours  à  classer 
et  à  raisonner,  tant  bien  que  mal,  ses 
idées  ,  il  eut  avec  Adolphe  l'entretien 
suivant ,  immédiatement  après  avoir 
pris  son  café  :  c'était  le  moment  où 
son  imagination  perdait-  quelque 
chose  de  sa  pesanteur  ordinaire. 
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CHAPITRE   III. 

Renouvelé  des  Grecs* 

«  Vous  avez  voulu  que  je  lusse  7 

»  monsieur  ,  pour  m'élever  jusqu'à 

»  vous ,  et  j'ai  lu.  Je  conviens  du  plai- 

y>  sir  inexprimable  que  m'on  fait  mes 

»  lectures  •  mais ,  vous  conviendrez 

»  aussi  qu'il  y  a  dans  tout  cela  des 

»  inepties,  des  choses  impossibles. — 

»  Des  inepties  dans  des  auteurs  grecs  î 

»  François,  cela  ne  sepeut  point.  Des 

»  choses  impossibles  !  hé  5  tout  ce  qui 

»  est  grand  ,  ne  nous  paraît-il  pas  in- 

»  croyable,  à  no  is  qui  sommes  si  pe- 

3>  tits?— Pas  si  peits,  monsieur,  pas  si 

»  petits.  Ce  que  j'ai  lu  dans  nos  jour- 

»  naux  depuis  quinze  ans  ,  vaut  bien 

»  tout  ce  qu'on  l  fait  vos  Grecs  et  vos 

*  Romains  5  et ,  si  ces  gens-là  ont  eu 
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»  leur  Homère  et  leur  Virgile ,  les 

»  nôtres  trouveront  peut-être   un 

»  chantre  qui  les  immortalisera^  sans 

»  être  exage'rateur.  —  Mais,  il  ny  a 

»  pas  d'exagération,  mon  bon  Fran— 

»  ç/ois,  il  n'y  en  a  pas  du  tout.  —  Par- 

»  donnez-moi ,  monsieur  ,  pardon- 

»  nez-moi.  Exagération ,  fabks ,  tri- 

»  vialités.— A  la  preuve,  M.  François. 

»  — Un  défi  !  je  l'accepte ,  monsieur. 
»   Ici  5  Jupiter  trompe  le  chef  des 

»  Grecs  par  un  songe,  ce  qui  n'est  pas 

»  loyal.  Là  ,  des  dieux  subalternes  se 

»  disent  des  injures  comme  des  crc- 

»  cheteurs  ,  et  se  battent  contre  des 

»  hommes  déjà  blessés  ,  ce  qui  n'est 

»  pas  généreux.  Des  vents  enfermés 

»  dans  une  peau  de  chèvre 5  des  chan- 

s>  teuses  ,  qui  ont  des  queues  depois- 

»  son,  et  qui  mangent  leur  auditoire} 

»  des  prêtres  égyptiens  qui  sont  tous 

»  sorciers  }  Darius ,  déclaré  roi  par 

»  son  cheval;  Gurtius 7  qui  renferme; 
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»  un  gouffre  en  s  y  précipitant  '7  des 
»  vestales  ,  qui  mettent  des  vaisseaux 
»  à  flots  avec  leur  ceinture  5  des  bou- 
»  cliers  qui  descendent  du  ciel}  des 
»  poulets  qui  rendent  des  oracles  :  et 
»  le  palladium  ,  et  la  nymphe  Egé- 
»  rie  5  et  le  cheval  de  Troie  ,  et  des 
»   centaures  ,  et  des  satyres  ,  et  des 

»   cycîopes que  sais-je  ,  moi? 

»—  Mauvaise  querelle,  François, 
»  que  celle  que  vous  chercher  là  aux 
»  Grecs.  La  fiction  est  le  patrimoine 
»  des  poètes  ,  et. . .  —  Mais  ,  c'est  que 
»  la  plupart  de  ces  fictions-là  ,  raon- 
»  sieur ,  n'ont  pour  moi  rien  de  pi- 
»  quant  ,  ni  d'agréable.  —  Oh  !  si 
»  Mme  Dacier  était  là,  elle  vous  trai- 
terait plus  mal  qu'elle  ne  traita 
Lamotte,  et  c'est  beaucoup  dire.  — 
Mme  Dacier  aurait  tort,  monsieur } 
des  injures  ne  sont  pas  des  raisons». 
—  Ce  sont  donc  des  raisons  que 
vous  voulez  ,  François  ?  hé  bien ,  je 
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»  vous  en  donnerai ,  et  une  seule  les 
»  renferme  toutes .  —  Ali  !  voyons-la , 
y>  monsieur.  —  Homère  et  ses  illustres 
»  successeurs  n'ont  pas  toujours  cher- 
»  clie'  à  paraître  raisonnables.  Ils  ont 
»  cru  devoir  quelquefois  sacrifier  aux 
»  préjugés  }  et  ces  préjugés ,  qui  vous 
»  blessent,  étaient  ceux  de  leur  siècle, 
»  ou  de  leur  olympiade.  A-t-on  ja- 
»  mais  reproché  à  Voltaire  d'avoir  fait 
»  apparaître  S.  Louis  à  Henri  IV  ?  — 
»  C'est  bien  différent ,  monsieur.  Je 
»  ne  connais  pas\  oltaire}  maisjesais 
»  que  S.  Louis  est  véritablement  un 
»  saint  :  ainsi  Voltaire  peut  avoir  dit 
»  la  vérité.— Et ,  ce  que  vous  traitez 
»  de  fables  ,  d'absurdités ,  était  aussi 
»  des  vérités  pour  les  Grecs.  —  Dia- 
»  ble  !  mais  ,  je  fais  une  réflexion, 
»  monsieur.  —Et  laquelle,  François? 
s>  —  C'est  que  les  hommes  de  tous  les 
»  temps  et  de  tous  les  lieux  pourraient 
»  bien  se  repaître  de  fables.  Voilà 
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y>  ce  que  vous  avez  dit  de  mieux , 

»  François. 

»   — Ah  ça  ,  monsieur  ,  si  ^ai   eu 

»  tort  sur  ce  que  nous  appelons  fa- 

»  blés  ,  vérités  ou  préjuges  5  permet- 

»  tez-moi  quelques  réflexions  sur  ce 

»  qui  est  philosophique  :  il  ne  doit 

»  pas  y  avoir  là  de  merveilleux. 

»  Qu'est-ce  que    tous    ces   puis- 

»  sans    rois  ,    souverains   par    tête 

»  d'un  royaume  aussi  grand  que  le 

»  royaume  d' Yvetot  ?  Qu'est-ce  que 

»  cet  Agamemnon  7  qu'on  nomme 

»  fastueusement  roi  des  rois  .  et  que 

»  les  autres  roitelets  mènent  à  la  fé- 

»  rule  ?  Qu'est-ce  que  cet  Ulysse  \  roi 

»  de  l'infiniment  petite  Itaque ,   cet 

»  Ulysse  tant  vanté  ,  qui  trompe  im- 

»  pudemment  Philotecte  9  qu'il  n'eût 

»  osé  combattre  ,  et  qui  ,   aidé  seu- 

»  lement  de  son  fils  et  de  deux  valets, 

»  tue  tous  les   amans  de  sa  vieille 

»  femme  1  qui  ne  pouvait  plus  avoir 

»  d'amans  ?  Pourquoi  arriver  à  ce 
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»  déno  ûmen  l ,  en  changeant  s  es  eom- 

»  pagnons  en  pourceaux  ?. . . . — Allé- 

»  gorie    admirable  ,  mon   ami  ,  qui 

»  prouve  que  l'homme,  soumis  à  ses 

»  passions  ,  se  ravale  au  niveau  des 

»  bêtes.  —  N'oubliez   jamais   cette 

»  allégorie— là  ,    monsieur  }     mais, 

»  avouez   qu  elle  n'  a  rien  de  noble. 
»  Et  cet  Ulysse  s 'habillant  en  gueux, 

»  et  demandant  l'aumône  ?...  — Et 

»  n'avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  le 

»  prince  Edouard  se  déguiser  en  fille 

»  pour  échapper  à  ses  ennemis  ?  — 

»  Cet  Ulysse,  dis-je  ,  suivant  tout  nu 

»  le  chariot  d'une  belle  princesse,  qui 

»  venait  de  faire  la  lessive ,  sont-ce 

»  encore  là  des  allégories? — Ce  sont 

»  des  faits  vraisemblables  ,  puisqu'ils 

»  sont  dans  les  mœurs  du  temps ,  aux- 

»  quelles  vous  ne  voulez  pas  plus  vous 

»  ployer ,    qu'à  la   chi  onologie  que 

»  vous  violez  à  chaque  phrase,  corn- 

»  me  vous  confondez  prose  et  vers. 
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»  —  Et  la  valeur  plus  qu'humaine 
»  de  cet  Achille ,  que  tout  le  monde 
»  admire,  et quin'étaitpourtant qu'un 
»  poltron  5  puisqu'il  était  invulnéra- 
»  rable. — Invulnérable  ?  non  5  Fran- 
»  çois,  il  nel'étaitpas  au  talon.  — C'est 
»  tout  un  ,  monsieur  }  car,  qui  diable 
»  s'est  jamais  avisé  d'attaquer  son  en- 
»  nemi  au  talon?—  C'est  cependant 
»  par-là  quïl  est  mort,  François.  — 
»  Mort  aussi  étonnante  que  sa  vie. 

»  Etcette  Aulide,  dont  le  nompom- 
»  peux  résonne  si  harmonieusement 
»  à  l'oreille  ,  et  qu'on  a  ,  dites-vous  r 
»  célébrée  en  si  beaux  vers  français  j 
»  cette  Aulide ,  ou  Aulis ,  était-elle 
»  autre  chose  qu'une  misérable  bour- 
»  gade  ,  devant  laquelle  la  flotte  des 
»  Grecs  fut  arrêtée  si  long-temps  ?  — • 
»  Eh  !  qu'importe  qu' Aulis  fût  un 
»  bourg  ou  une  ville  !  c'est  de  la  flotte 
»  dont  il  s'agit.  —  Oui ,  monsieur  $ 
»  mais ,  un  grand  port  rassemble  né- 
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»  cessairement  beaucoup  d'hommes, 
s>  et,  où  il  y  a  beaucoup  d'hommes  , 
»  on  bâtit  de  grandes  villes.  Je  ne 
»  crois  pas  que  Brest,  Toulon,  Ports- 
a>  mouth,  Yarmouth,  soient  des  villa- 
s>  ges.  Quel  port  donc  que  celui  d'Au- 
s>  lis  ,  ou  d'Àulide,  et  quelle  flotte  que 
»  celle  d'Àgamemnon  qui  y  entra  tout 
»  entière  ?  Tenez  ,  monsieur  ,  tout 
»  cela  devait  ressembler  au  port  et 
y>  aux  barques  de  pêcheurs  d'Emble- 
»  teuse.  —  Savez-vous  ,  François  , 
»  que  vous  êtes  le  seul  que  je  puisse 
»  e'couter  avec  cette  modération  ? 
»  —  Je  vous  remercie ,  monsieur. 

»  Parlons  maintenant  un  peu  de  ces 
»  victoires  qu'on  célèbre  depuis  tant 
»  de  siècles.  —  J'espère  bien  ,  mon- 
»  sieur  François,  que  vous  ne  me  con- 
»  testerez  ni  les  Thermopyles  ,  ni  Sa- 
»  lamine,  ni  Marathon.  —  Allons, 
»  monsieur,  je  vous  passe  Marathon 
»  et  Salamine  ;  car,  il  n'est  pas  impos- 
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»  sible  que  les  Grecs  aient  fait  dans 
»  ces  deux  journées,  ce  que  nos  bra- 
»  ves  ont  fait  à  Maringo  et  à  Auster- 
»  iitz.  Mais ,  le  combat  des  Thermo- 
»  pyles  me  paraît  fort,  monsieur , 
»  très-fort.  —  Il  n'est  pas  plus  in- 
»  croyable  que  le  récit  des  deux  au- 
»  très  batailles ,  et  on  en  trouve  un 
»  exemple  dans  l'histoire  moderne. 
»  — Ali!  contez-moi  cela,  monsieur. 
»  Le  cbâteau  de  Francbimont ,  au 
»  pays  de  Liège ,  était  assiégé  par 
»  Charles  Y II  et  Philipe-le-Bon. 
»  Stréel ,  dont  le  nom  devrait  être 
»  connu,  et  qui  pourtant  ne  Test  pas^ 
»  sortit  la  nuit  à  la  tête  de  trois  cents 
»  soldats ,  et  pénétra  jusqu'au  quar- 
»  tier-général  de  l'armée  des  assié- 
»  geans.  Le  projet  de  Stréel  était  d'en- 
»  lever  le  roi  de  France  et  de  termi- 
»  ner  la  guerre  par  ce  coup  d'éclat. 
»  Il  se  trompa ,  et  entra  dans  la  tente 
»  du  duc  d'Alençon ,  qu'il  fit  prison- 
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»  nier.  Le  roi  dormait  dans  la  tente 
»  voisine  :  ses  gardes  entendirent  du 
»  bruit  et  répandirent  l'alarme.  Les 
»  Francliimontois  furent  enveloppe's 
»  à  iinstant.  Ils  combattirent  comme 
»  Léonidas  et  les  siens,  et  ils  eurent 
»  le  même" sort.  Ils  périrent  tous  glo- 
»  rieusement. 

»  —  Ah  !  ma  foi.  monsieur,  je  vous 
»  tiens.  — Comment,  vous  me  tenez! 
»  —Oui,  monsieur.  Si,pourmeprou- 
»  ver  la  possibilité  des  hauts  faits  at- 
»  tribués  aux  Grecs  ,  vous  êtes  forcé 
»  de  m'en  citer  d'aussi  brillans ,  qu'on 
»  ne  conteste  point  à  nos  aïeux,  il  faut 
»  nécessairement  que  vous  conveniez 
»  que  les  modernes  valent  les  anciens. 
»  —Allons,  allons,  le  piège  est  adroit, 
»  et  je  ne  m'y  attendais  point.— Sa- 
»  vez-vous,  monsieur,  ce  que  jepense 
»  en  définitif  de  la  différence  établie 
»  entre  les  temps  reculés  et  les  derniers 
*  siècles  ?  C'est  que  les  auteurs  grecs, 
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»  échauffés  par  Fëlan  du  patriotisme  , 
»  ou  pousses  peut-être  par  un  orgueil 
»  national,  ne  laissaient  perdre  aucun 

»  trait ,  tandis  que  les  nôtres — 

»  Flattent  les  vivans  ,  et  oublient  les 
»  morts  5  n'est-ce  pas  cela ,  François  ? 
»  —  Vous  achevez  ma  pensée.  » 

François  était  enchanté  de  prouver 
qu'il  avait  lu  ,  et  avec  fruit.  C'était  lui 
désormais  qui  chaque  jour  commen- 
çait une  dissertation  nouvelle,  où,  se- 
lon sa  méthode,  qui  n'est  pas  la  meil- 
leure ,  il  confondait  les  faits  et  les 
époques.  Quelquefois  Adolphe  riait  : 
quelquefois  il  se  fâchait ,  et  chacun 
restait  ferme  dans  son  opinion. 

Cependant,  François  pensa  un  jour 
que  le  moment  où  il  ne  resterait  rien  à 
dire  des  Grcs  et  des  Romains ,  n'était 
pas  éloigné}  et  il  sentait  la  nécessité 
d'occuper  Adolphe  quelques  années 
encore  de  choses  propres  à  prolonger 
le  sommeil  des  passions. 
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Il  rêvait  profondément  aux  moj'ens 
d'amuser  l'imagination  de  son  pupille 
sans  réchauffer.  Le  bonhomme  n'é- 
tait pas  inventif,  aussi  ?  jouissait-il 
plus  qu'un  autre  quand  il  avait  trou- 
vé quelque  chose  qui  lui  paraissait 
sortir  de  la  classe  des  idées  commu- 
nes. Un  jour  que  la  contradiction 
avait  extraordinairement  exalté  la  tête 
d'Adolphe  en  faveur  des  anciens  , 
François  ,  saisi  d'une  sorte  d'enthou- 
siasme pour  les  modernes  ,  se  sentit 
inspiré.  Il  se  mit  à  sauter  par  la  cham- 
bre ,  en  se  frappant  les  genoux  des 
deux  mains  et  en  riant  aux  éclats. 

Adolphe  le  regardait ,  l'œil  fixe  et 
la  bouche  ouverte.  Il  le  croyait  fou. 
Il  lui  était  sincèrement  attaché  5  et  en 
le  regardant ,  il  oubliait  FAttique  et 
Rome.  François  le  tira  de  peine ,  en 
s'asseyant  tranquillement  auprès  de 
lui  ,  en  lui  prenant  affectueusement 
la  main ,  et  en  lui  disant  ce  qui  suit  ; 
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«  Monsieur ,  si  comme  vous  le  pré- 
»  tendez ,  je  n'entends  rien  à  la  chro- 
»  nologie,  ni  à  la  géographie,  j'ai 
»  pourtant  quelquefois  des  pensées 
»  dignes  d\m  Grec  ou  d\m  Romain. 
»  Ecoutez  celle  que  je  vais  vous  corn- 
»  muniquer. 

»  Vous  vous  déplaisez  à  la  ville  et 
»  au  village }  éloignons-nous  de  Fun 
»  et  de  l'autre .  —»  Et  où  donc  vivrons- 
»  nous  5  au  milieu  des  bois  F— Pas  du 
»  tout,  monsieur.  Vous  avez  à  deux 
»  lieues  de  Paris... -^ A  cinquante- 
»  cinq  stades  et  quelque  chose ,  Fran- 
»  çois.  —  Laissez-moi  compter  par 
»  lieues  ,  monsieur  ,  cela  m'est  plus 
»  facile.  Vous  avez  à  deux  lieues  de 
»  Paris  une  prairie  de  vingt-cinq  ar- 
»  pens  en  carré  ]  quine  rapporte  pres- 
»  que  rien  ,  grâces  aux  chevaux  de  la 
»  marine.  Fermons-la  de  murs }  fai- 
»  sons-en  une  petite  Grèce,  et  peu- 
»  pïons-la  de  gens  pénétrés  comme 
T.  I.  3 


DO  <       LA   FAMILLE 

»  vous  d'admiration  pour  l'antiquité. 
»  —Oh  !  François  ,  François  ,  quelle 
»  idée  î  elle  est  aussi  sublime  quenou* 
»  velle.»  Et  il  embrassait  François  de 
tout  son  cœur  ,  et  son  imagination 
enflammée  étendait  le  projet  du  tu- 
teur et  le  parait  du  coloris  le  plus  bril- 
lant :  c'était  de  l'ivresse ,  du  délire. 

Bon,  bon ,  disait  à  part  lui  François* 
Je  le  tiens  encore  pour  deux  ans. 

Il  fallut  aussitôt  courir  chez  un  archi- 
tecte pour  avoir  un  plan  de  la  Grèce 
en  petit.  Ils  n'en  connaissaient  aucun} 
mais  on  ouvrit  Falmanaeh,et  on  donna 
la  préférence  à  celui  dont  le  nom  avait 
le  plus  de  rapport  avec  l'idiome  chéri. 

Adolphe  commença  par  lui  parler 
grec ,  et  fut  fort  étonné  que  le  copiste 
des  Corinthiens, des  Ioniens  5  des  Do- 
riens  ,  n'entendît  pas  leur  langue.  Il 
fallut  descendre  au  langage  vulgaire  à 
l'usage  des  Français}  et  Adolphe,plein  - 
de  son  objet,  eût  parlé  trois  heures, 
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si  l'architecte  ne  lui  eût  dit  assez  sè- 
chement que  des  beautés  déplacées 
ne  sont  plus  des  beautés  ,  et  qu'il  eût 
à  vouloir  l'instruire  succinctement  du 
sujet  de  sa  visite. 

«  Monsieur ,  j'ai ,  dit-on ,  un  pré  de 
»  ving-cmq  arpens  en  carré  5  je  dis 
»  arpens  ,  parce  que  je  n'ai  pas  pris  le 
»  temps  de  réduire  le  stade  grec  en 
»  perches.  —  Yous  avez  bien  fait  de 
»  ne  pas  vous  donner  cette  peine  ? 
»  monsieur  ,  parce  que  ,  pour  vous 
»  entendre  ,  il  eût  fallu  que  je  la 
»  prisse  aussi.— Je  compte  dépenser 
»  dans  ce  pré  environ  cinquante  ta- 
»  lens.  —  Combien  cela  fait-il 
»  argent  de  France,  monsieur?  — 
»  Comptez ,  monsieur ,  à  cinq  mille 
»  quatre  cents  livres  le  talent. — Hé9 
»  monsieur  ,  parlez  français  ,  dit 
»  François  5  pendant  que  l'architecte 
»   calculait.  » 

Et  5  à  mesure  que  le  calcul  avan- 
çait ,  la  figure  de  l'architecte  se  déri- 
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clait  :,  son  air  devenait  respectueux  et 
agréable. 

«  Comment  diable ,  s*écria-t-il  en- 
»  fin ,  cela  fait  deux  cent  soixante  et 
»  dix  mille  livres. Je  ne  l'aurais  pas 
»  cru.  dit  Adolphe.  François,  avons- 
»  nous  cette  somme  à  notre  disposi- 
»  tion?  —Et  au-delà,  monsieur} 
»  soyez  sans  inquiétude ,  et  passez  à 
»  votre  plan. 

»  — Voyons  d'abord,  reprit  l'arclii- 
»  tecte ,  la  disposition  du  terrain. 
»  Vingt-cinq  arpens  en  carré  ,  dites- 
>:>  vous  :  y  a-t-il  de  l'eau  ? — Bien  cer- 
»  tainement  :  une  rivière  coule  au  bas 
»  de  ma  prairie ,  puisque  les  Tritons 
»  et  les  Néréides  y  jouent  quelque- 
»  fois. — Je  irai  point  parlé  de  Tri- 
»  ions  ,  monsieur  ,  mais  de  chevaux 
»  de  la  marine. — Mon  tableau  était 
»  bien  plus  joli,  François.— Mais  , 
»  le  mien  est  bien  plus  vrai.  —Enfin , 
»  François ,  il  y  a  une  rivière  ?  — 
»  Oui,  la  Marne  ,  monsieur» 
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»  Allons  ,  allons  ,  dit  Farchitecte  7 

»  je  vois  ce  qu  il  faut  à  monsieur.  Un 

»  joli  château ,  un  jardin  anglais ,  pi- 

»  quant,  varié...—  Fi  donc  7  mon- 

»  sieur ,  des  châteaux ,  des  jardins 

»  anglais  !  je  veux  d'abord  sept  mai- 

»  sons  dans  le  genre  de  celles  d'Athè- 

»  nés  5  ayant  chacune  leur  petit  jar-< 

»  din.  Je  les  veux  assez  éloignées  les 

»  unes  des  autres  ,  pour  que  les  sept 

»  sages  qui  les  habiteront  puissent mé« 

»  diter  sans  être  interrompus ,;  et  assez 

»  voisines  ?  pour  qu'ils  puissent  se 

»  voir  facilement. — N'allez  pas  trop 

»  vite ,  monsieur  5  dit  François  5  car  9 

»  de  tous  ces  sages-là ,  Bias  est  celui 

»  auquel  vous  ressembleriez  bientôt 

»  parfaitement. 

«  Un  moment  5  reprit  Farchitecte. 

»  Avant  de  mettre  des  bornes  à  la  li~ 

»  béralité  de  monsieur  9  souffrez  qu'il 

»  me  dise  comment  on  bâtissait  à 

»  Athènes.— Hé  7  monsieur  r  un  pe- 
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»  tit  appartement   en  bas  pour  les 

»  hommes  :,  un  autre  au-dessus  pour 

»  les  femmes ,  et  une  couverture  en 

»  terrasse  faisant  saillie ,  pour  garantir 

»  de  la  pluie.  —  Hé  bien ,  hé  bien  , 

»  cela  ne  coûtera  pas  énormément. 

»  Vous  aurez  des  maisons  athénien- 

»  nés. 

»  Passons  maintenant  à  la  division 

i>  du  terrain ,  aux  formes  que  nous  lui 

»  domierons,etàsa  décoration.  Je  fais 

»  entrer  la  Marne  chez  vous  }  elle  y 

»  fait  mille  détours,  et  paraît  en  sortir 

»  à  regret. — A  merveille,  à  merveille  ! 

»  Cenouveau  fleuve  s'appellera  le  Cé- 

»  phise.oule  Scamandre.  —  Sous  des 

#  peupliers ,  des  saules  pleureurs  ,  ar- 

»  tistement  disposés, je  l'élargis consi- 

»  déraillement,  et  j  e  vous  ménage  un 

»  étang.—- Un  lac,  monsieur  ,  le  lac 

»  Mœris ,  et  sur  ce  lac  des  joutes  exé-    . 

»  cutces  sur  de  petites  galères  grec- 

»  ques. armées  de  leurs  éperons.  Quel 
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*  plaisir  de  réunir  TEgype  et  la  Grèce 
»  dans  un  aussi  petit  espace  ! 

»  —Au  milieu  du  lae  ,  puisque  lac 
»  il  y  a  ,  une  île  riante ,  décorée  de 
»  fleurs  et  d'arbustes. — Elle  s'appel- 
»  1er  a  Cythère.  —  Sous  le  lilas  et  le 
»  chèvre-feuille,  un  trône  de  mousse. 
»  —Au  haut  duquel  sera  un  amour  r 
»  menaçant  de  ses  traits  quiconque 
»  osera  approcher  de  cette  retraite 
»  enchantée. 

»  —  On  sortira  de  File  par  un 
»  pont  léger  qui  conduira  aune  vallée 
»  émaillée  de  fleurs  champêtres. . . .  — 
»  La  vallée  de  Tempe.— A  l'extré- 
»  mité,  une  grotte  en  rocailles...— 
»  L'antre  de  Delphes  5  monsieur  5  et 
»  la  beauté  seule  y  rendra  des  orales, 
»  — La  grotte  est  adossée  à  une  mon- 
»  tagne...— Le  mont  Ida  ,  sur  lequel 
»  Jupiter  s'asseyait  la  foudre  en  main 
»  pourvoir  combattre  les  Troyens  et 
»  les  Grecs.— Sur  la  montagne  5  un, 
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»  temple  en  ruines &  Le  temple 

»  cTEphèse  5  monsieur. 

»  —  Ah  i  vous  me  parlez  enfin  ma 
»  langue 5  et  si  je  ne  connais  ni  les  sta- 
»  des  5  ni  Tempe  ,  ni  le  mont  Ida ,  je 
»  possède  la  grande,  la  belle  architec- 
»  ture  antique.  Non,  monsieur,  votre 
»  temple  ne  s'appellera  pas  le  temple 
»  d'Ephèse. — Et  la  raison,  monsieur? 
»  —  C'est  que  j  e  ne  puis  établir  sur  un 
»  monticule  de  quelques  toises  de  cir- 
»  conférence ,  un  édifice  de  quatre 
»  cent  vingt-cinq  pieds  de  long  ,  sur 
»  deux  cent  vingt  de  large,  et  soixante 
»  de  hauteur.  —  Hé,  monsieur,  une 
»  femme  porte-t-elle  au  bras  un  por- 
»  trait  de  grandeur  naturelle  ?  Faites 
»  mon  temple  d'aprèsPausanias-faites- 
»  le  de  dix  pieds  de  long ,  sur  huit  de 
y>  large,  si  vous  voulez.  Mettez-y  une 
»  statue  de  Diane,  haute  comme  mon 
»  pouce  ,  si  vous  ^e  pouvez  la  faire 
»  plus  grande.  Mais,  ce  sera  le  temple 
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»  d'Ephèse  ,  où  je  vais  de  ce  pas  cher- 
»  cher  un  architecte  plus  traitable  que 
»  vous.— Oh!  je  me  rends,  mon- 
»  sieur  ,  je  me  rends. 

»  Sur  le  derrière  de  la  montagne,  se 
5»  présente  un  roc  escarpé... — Le  ro- 
»,  cher  de  Leucade  ]  et  pour  la  vrai- 
»  semblance  ,  le  Scamandre  passera 
»  au  bas.  —  On  descend  le  roc  par  des 
»  degrés,  imitant  les  saillies  naturelles 
»  des  pierres.  —  On  ne  le  descend  pas, 
»  monsieur,  on  le  saute.  —  On  le  des- 
»  cend ,  ou  on  se  noie.  —  On  saute 
»  dans  le  fleuve  ,  vous  dis— j e  ,  et  011 
»  s'en  tire  à  la  nage.  —  Allons  ,  le 
»  saut  pour  les  nageurs,  et  les  degrés 
»  pour  les  autres. 

»  J'entrevois  cependant  une  diffi- 
»  culte. — Laquelle,  monsieur  f — Il 
»  faifdra  encore  un  pont  pour  passer 
»  ceux  qui  ne  seront  pas  descendus 
»  en  désespérés.  — Répétition,  stéri- 
»  lité  d'imagination ,  diront  les  con- 
T.  I.  3* 
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y  naisseurs.  Hé,  parbleu,  dit  François, 
»  mettez-y  une  barque. — Il  a  raison, 
»  mon  tuteur,  la  barque  à  Caron  }  et, 
»  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  mon 
i>  passeur  aura  soixante  et  dix  ans  , 
»  l'air  refrogné  ,  la  barbe  longue  ,  les 
»  épaules  ,  les  bras  ,  les  cuisses  et  les 
»  jambes  nus.  —  Une  barque  soit , 
»  dit  l'architecte. 

»  De  la  rive  oposée  du  ruisseau  , 
»  onpassedans  un  bosquet  charmant. 
»  —Bravo!  bravo!  les  Champs-Ely- 
»  sées.— Je  le  coupe  en  labyrinthe.— 
»  Bravissimo  ,  le  labyrinthe  de  Crète. 

»  —Permettez  ,  monsieur  ,  que  je 
»  vous  arrête  encore.  Je  vous  parle 
»  plantation;  vous  me  répondez  archi- 
»  tecture.  Le  labyrinthe  de  Crète  était 
»  un  assemblage  de  plusieurs  palais. . . 
»  —  Je  sais  que  Pline  le  dit ,  mon- 
»  sieur  5  mais  ,  je  sais  aussi  qu'Hésy- 
»  chius  appelle  labyrinthe  un  terrain 
»  quelconque,  coupé  d'une  multitude 
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»  de  foutes ,  dont  les  unes  se  croi- 
v  sent  en  tout  sens  ,  et  les  autres  tour* 
i>  nent  en  spirale  autour  du  point  de 
»  leur  naissance.  De  deux  opinions 
»  ooposées,  j'adopte  celle  quimecon- 
»  vient  davantage  }  ainsi  mon  bocage 
»  sera  ,  selon  les  circonstances  ,  les 
>;  Champs-Elysées ,  ou  le  labyrinthe 
»  de  Crète. 

»—  Récapitulons  un  peu, reprit  Far- 
»  chitecte.  Sept  jolies  maisonnettes 
»  et  leur  jardinet}  un  ruisseau  serpeitf- 
»  tant }  un  étang ,  un  île ,  un  pont  7 
»  une  vallée ,  une  grotte ,  une  roon- 
»  tagne  1  un  temple  5  un  rocher ,  un 
»  labyrinthe}  c'est  fort  bien.  Ajoutons 
»  ça  et  là ,  des  massifs  de  fleurs ,  et 
»  quelques  bouquets  d'arbres.  Sous  les 
»  uns  une  salle  de  verdure ,  des  jeux 
»  sous  les  autres,  et  terminons  par  une 
»  allée  tortueuse  5  de  quatre  toises  de 
»  largeur  9  qui  régnera  dans  tout  le 
»  pourtour .,11  ne  m^  reste,  je  crois  3 
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»  qu'à  faire  le  plan  figuré  ,  le  plan 
»  géométrique  et  mon  devis. 

»  Ah  !  vous  croyez  cela ,  dit  Fran- 
»  çois.  Votre  plan  me  paraît  très- 
»  joli,  sans  doute:  Mais,  l'agréable 
»  ne  suffit  pas  }  je  veux  y  joindre 
»  futile.  Laissez-moi  faire  aussi  ma 
»  récapitulation. 

»  D'abord,  dans  vos  sept  maisons 
»  je  ne  vois  pas  une  cuisine,  et  on man- 
»  geait  en  Grèce.  Des  cuisines  ne  suf- 
»  usent  pas,  il  faut  de  quoi  les'four- 
»  nir.  Où  sont  la  vacherie  ,  la  laiterie, 
»  le  poulailler  .  le  colombier  ,  le  po- 
»  tager  ,  la  melonière ,  le  verger  ,  les 
»  espaliers ,  les  ruches  à  miel  ? 

»  —  François  a  raison ,  monsieur 
»  l'architecte ,  vous  n'avez  pas  dit  un 
»  mot  de  tout  cela  ;  et  en  France , 
»  comme  en  Grèce ,  tout  cela  est  de 
»  première  nécessité.  — J'étais  dans  le 
»  feu  de  la  composition .  monsieur  ; 
i>  mon  âme  s'était  élevée  au-dessus 
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y>  des  objets  purement  matériels  :  ve- 
»   nons-y. 

»  Votre  terrain  est  carre'.  Dans  le 
»  premier  angle ,  je  place  les  écuries, 
»  les  remises  et  le  poulailler  5  clans  1*. 
»  second ,  la  vacherie  ,  la  laiterie  et 
»  le  colombier  :  dans  le  troisième,  le 
»  potager,  la  melonière  et  les  ruches  ; 
»  dans  le  quatrième,  le  verger  :;  le  tout 
»  masqué  par  des  treillages,  garnis  de 
»  plantes  montantes.  —  De  bons 
»  pieds  de  chasselas  ,  s'il  vous  plaît, 
»   dit  le  tuteur. 

»  —Ali  ça  !  reprit  Adolphe,  quand 
»  commenceront  nos  travaux  ?  — 
»  Dans  quatre  jours  ,  monsieur ,  'je 
»  vous  présente  les  plans  et  mon 
»  devis }  le  cinquième,  je  me  trans- 
it porte  sur  les  lieux ,  suivi  de  trente 
»  terrassiers  qui  auront  chacun  dix 
»  journaliers  à  leurs  ordres. 

»  —  Nous  partirons  ensemble, 
»  répliqua  Adolphe.  Je  veux  voir  la 
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»  métamorphose  de  ma  prairie  ,  en 
»  suivre  les  progrès  ,  y  travailler  de 
»  mes  mains,  comme  Denis  à  Corin- 
»  the,  et  être,  de  toutes  les  façons,  le 
5>  restaurateur  de  la  Grèce.— Mais  , 
s>  monsieur,  le  plus  prochain  village 
»  est  à  trois  quarts  de  lieue  de  votre 
»  colonie.  — Hé  bien  ,  François,  des 
»  tentes  pour  le  jour,  et  la  nuit  une 
»  chaumière.  Vivons  d'abord  en 
s>  Spartiates,  et  méritons  ainsi  de 
s>  jouir  des  délices  d'Athènes.  » 
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CHAPITRE  IV. 

Le  premier  battement  du  cœur. 

On  était  air  milieu  deme'tagetiiion ^ 
selon  Adolphe  ,  ou  au  quinze  août , 
selon  le  vulgaire.  C'est  le  moment  de 
travailler  les  terres  qui  exigent  de 
grands mouvemens,  et  delespréparer 
à  recevoir  les  plantations  d'automne. 

Or ,  il  y  avait  beaucoup  à  remuer 
dans  la  prairie  du  nouvel  Inachus.  Il 
fallait  exhausser  considérablement  le 
terrain,  parce  que  la  Marne  déborde 
comme  le  Nil;  voilà  la  ressemblance  : 
mais  ,  le  Nil  d  :pose  du  limon,  et  la 
Marne  du  sable  ;  voilà  la  différence. 

M.  Phidiot ,  c'est  notre  architecte  ? 
dont  le  nom  était  évidemment  franci- 
sé, mais  qui  descendait  incontestable^ 
ment  de  Phidias ,  à  ce  que  croyait 
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Adolphe.  M.  Phidiot avait  apporté, le 
soir  du  quatrième  jour ,  ses  plans  ,  qui 
furent  adoptés,  et  son  devis,  qui  fut  si- 
gné sans  examen,  parce  qu'il  jura  sur 
sa  conscience ,  et  que  la  probité  de 
François  ne  lui  permettait  pas  de  dou- 
ter d'un  tel  serment. 

Le  soleil  éclairait  à  peine  la  cin- 
quième journée  ,  et  xldolphe  était  de- 
bout. Il  n'avait  pas  fermé  Fœil,  parce 
que  son  cœur  s'était  ouvert  à  l'ambi- 
tion. Il  se  regardait  comme  le  fonda- 
teur d'unpetit  état  :;  et  ivresse  de  gran- 
deur ôte  le  sommeil  que  donne  tou- 
tes les  autres. 

François  n'avait  pas  dormi  davan- 
tage }  mais ,  son  insomnie  était  l'effet 
d'une  douce  rêverie.  U  repassait  dans 
sa  mémoire  ce  qu'il  avait  fait  pour  son 
pupille,  ce  qu'il  se  proposait  de  faire 
encore.  Il  le  voyait  parvenu,  à  travers 
des  écueils ,  à  l'époque  où  l'homme 
vigoureux  et  de  mœurs  pures  peut  ins- 
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pirer  de  l'orgueil  à  la  vierge  qu'il  pré- 
fère. Il  le  voyait  cherchant  sa  félicité 
clans  son  cœur  5  aimant  sa  femme 
comme  on  aime  celle  à  qui  on  doit  sa 
première  jouissance.  Il  le  voyait  re- 
naître dans  des  enfans  sains  et  forts 
comme  leur  père  ,  et  il  se  disait 
avec  complaisance  :  ce  sera  mon  ou- 
vrage. 

Il  semble  que  les  ténèbres  ajoutent 
un  charme  de  plus  à  la  douce  séré- 
nité qui  accompagne  partout  l'hon- 
nête homme.  Les  ténèbres  éloignent 
de  lui  les  distractions  }  c'est  dans  les 
ténèbres  qu'il  cause  en  paix  avec  sa 
conscience. 

Debout  aussitôt  qu'Adolphe ,  il  fit 
apporter  le  déjeuner  :  c'était  du  pain , 
du  cresson  et  de  l'eau.  Le  jeunehomme 
marqua  de  l'étonnement.  «  C'est  en 
»  vivant  en  Spartiates ,  dit  François, 
»  que  nous  nous  rendrons  dignes  des 
»  délices  d'Athènes.  » 
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Le  tuteur  portait  deux  bâtons  sous 
le  bras.  Adolphe  lui  demanda  à  quel 
usage  il  les  destinait.  «  J'ai  cru,  mon- 
»  sieur ,  qu'un  bâton  p  eut  être  utile  en 
»  route.  —  Comment, François, nous 
»  allons  voyager  à  pied  !  —  Je  ne  crois 
»  pas,  monsieur,  que  les  Spartiates  se 
»  servissent  de  carrosses  .—Allons ,  al- 
»  Ions  François,  je  conviens  que  ce  qui 
»  m'est  ëciiapp  é  chez  M.  Phidiot  ë  tait 
»  un  peu  poétique.  —  C'est-à-dire  , 
»  exagéré.  Monsieur,  ne  nous  parons 
»  j  amais  des  vertus  que  nous  n'avons 
»  point  :  le  masque  tombe,  l'homme 
»  reste.  Le  jeûne ,  d'ailleurs ,  n'est 
»  vertu  que  pour  l'indigent  qui  a  le 
9  courage  de  se  soumettre  à  la  nécessi- 
»  té.  —  Comme  vous  vous  exprimez, 
»  François!— C'est  l'effet  de  la  lecture, 
s>  monsieur.  Si  j'avais  lu  trente  ans 
y  plus  tôt,  jejoueraispeut-êtretmrole 
»  dans  l'état. — Et  vous  ne  seriez  pas 
»  mon  tuteur,  mon  ami, mon  guide.  » 
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François  lui  prit  la  main  :  «Je  m'ap- 
»  plaudis  d'être  toujours  François.  » 

Il  y  avait  dans  la  chambre  voisine 
une  table  convenablement  servie ,  et 
le  remise  attendait  à  la  porte. 

On  arriva  sm  les  bords  delaMarne, 
et  on  ne  trouva  dans  la  prairie  que 
du  bétail  qui  paissait  l'herbe  que  les 
chevaux  de  la  marine  n'avaient  point 
écrasée.  François  se  récrie  sur  la  spo- 
liation des  propriétés  :  les  pâtres  lui 
répondirent  que  dans  ce  canton  les 
regains  n'appartiennent  point  au  pro- 
priétaire. «C'est-à-dire,  reprit  Fran- 
»  çois  ,  que  les  véritables  proprié- 
»  taires  sont  ceux  qui  n'ont  pas  de 
»  propriété  :  ça  ne  durera  pas  tou- 
»   jours.  » 

Le  bouillant  Adolphe  9  occupé 
d'objets  plus  relevés  r  accusait  M. 
Phidiot  de  lenteur  ,  de  négligence  , 
lorsqu'il  parut  enfin  à  la  tête  de  ses 
pionniers. 
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D  eux  fourgons  suivaient  lentement  * 
LW  portait  des  tentes,  des  marmites, 
des  bidons}  l'autre  était  chargé  de 
provisions  de  bouche,  d'unemarquise 
éle'gante  pour  Flnachus,  le  Cadmus  , 
le  Cécrops  }  d'une  tente  plus  modeste 
pour  le  tuteur  ,  et  d'une  autre  qui  de- 
vait servir  de  magasin  et  de  garde- 
manger. 

François  avait  adopté  l'idée  d'A- 
dolphe. Ilpensait  qu'un  jeune  homme 
bien  constitué  se  fortifie  en  cou- 
chant sous  la  tente  pendant  la  belle 
saison  ,  et  que  le  travail  modéré  est 
père  de  l'appétit  et  du  sommeil. 

François  voulait  que  les  ouvriers 
fussent  bien  payés  5  mais  il  entendait 
qu'ils  gagnassent  leur  salaire  en  tra- 
vaillant ,  et  non  en  promenades  de 
l'atelier  au  village  ,  et  du  village  à 
l'atelier. 

Il  avait  donc  pris  à  loyer  quelques 
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effets  de  campement ,  et  les  menus 
ustensiles  nécessaires, 

Et  comme  il  prévoyait  tout ,  il 
comptait  prévenir  les  effets  dange- 
reux des  pluies  d'automne  ,  en  faisant 
bâtir,  dès  que  les  excavations  néces- 
saires à  la  formation  du  lit  du  Sca- 
mandre  auraient  suffisamment  élevé 
le  terrain. 

Son  premier  soin  fut  de  faire  dresse/ 
des  tentes.  Lors  qu'Adolphe  les  vit  ten- 
dues, et  la  sienne  dominant  toutes  les 
autres  ,  il  s'écria  :  «  Je  crois  voir  Mil- 
»   tiade  dans  la  plaine  de  Marathon.» 

La  comparaison  n'était  pas  formel- 
lement é  tablie  miais ,  l'intention  n'était 
pas  douteuse  5  et  puisqu'il  est  convenu 
que  toute  comparaison  cloche ,  où  est 
l'inconvénient  de  se  comparer  à  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  ? 

On  fit  peu  de  chose  pendant  cette 
première  journée.  Chacun  s'occupa 
d'abord  de  pourvoira  son  existence. 
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Les  terrassiers  se  répandirent  ensuite 
dans  la  campagne  3  pour  se  procurer 
des  journaliers  5  et  3ML  Pliidiot ,  après 
avoir  raisonné  son  plan  avec  le  ter- 
rassier en  chef,  fit  planter  quelques 
jalons  ,  et  retourna  à  Paris. 

Mais,  le  lendemain,  dès  le  point  du 
jour  ,  la  terre  résonna  sous  les  coups 
de  pioche ,  comme  l'Etna  sous  les 
marteaux  des  Cyclopes.  Adolphe  était 
partout.  Il  encourageait  les  ouvriers 
par  son  exemple  ,  par  ses  discours  , 
et  par  le  vin  qu'il  faisait  distribuer  à 
ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  ac- 
tivité :  ce  dernier  moyen  manque 
rarement  son  effet. 

Avec  quelle  facilité  le  sein  de  la 
terre  s'entrouvrait ,  amolli  par  les  li- 
bations !  «  Ah  !  sans  doute ,  disait 
»  Adolphe  ,  Annibal  ne  déracina  les 
»  rochers  des  Alpes  ,  Alexandre n'as- 
»  servit  la  mer  devantTyr,  qu'en  pro- 
»  diguant  le  jus  de  la  treille.  Grâces 
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s>  immortelles  soient  rendues  à  Bac- 
»  chus  !  » 

A  la  fin  de  la  semaine  5  notre  Mil- 
tiade  ,  notre  Annibal  5  notre  Alexan- 
dre vit  avec  une  joie  inexprimable  le 
lit  du  nouveau  fleuve  entièrement 
creuse.  Douze  pieds  de  large,  ma  foi! 

Adolphe  voulut  que  le  jour  où 
Tonde  bouillante  franchirait  la  faible 
digue  qui  la  retenait  encore ,  fût  un 
jour  solennel.  Il  aurait  volontiers  re- 
nouvelé les  jeux  olympiques  ,  les  jeux 
pythiques,  les  jeux  isthmiques }  mais, 
ses  gens  n'en  ayant  aucune  idée ,  il  se 
borna ,  malgré  lui ,  à  donner  une  fête 
villageoise. 

Déjà  on  avait  dépecé  et  distribué 
un  veau  et  deux  moutons  }  déjà  des 
échalas  ,  transformés  en  broches , 
tournaient  sur  des  fourches  fichées 
en  terre  :  une  pièce  de  vin  défoncée 
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désaltérait  les  cuisiniers    et    provo- 
quait la  gaîté  bruyante  5  l'aigre  violon 
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du  village  ,  chargé  de  rubans  de  tou- 
tes couleurs,  précédait  les  jeunes  filles, 
qui  s'avançaient  en  dansant,  pour  sau- 
ver l'ennui  de  chemin  ,  lorsque  des 
nageurs ,  vêtus  de  blanc  ,  parurent . 
portant  sur  leurs  épaules  deux  na- 
celles ,  qu'ils  lancèrent  dans  le  lac  : 
c 'était  une  galanterie  de  François. 

D'un  bras  vigoureux  ,  Adolphe  sai- 
sit la  rame.  Il  veut  aborber  le  premier 
dans  l'ile  de  Cvthère  5  et  bien  qu'elle 
offre  encore  l'image  de  la  stérilité  ,  il 
prononce  que  c'est  là  que  se  donnera 
la  fête ,  et  qu  elle  sera  consacrée  à 
Vénus. 

Parmi  les  paysannes,  on  distinguait 
telles  jouvencelles  ,  que  la  déesse  eût 
facilement  admises  au  nombre  de  ses 
prêtresses.  Une  petite  Marguerite  se 
faisait  particulièrement  remarquer. 
Parée  de  sa  seule  beauté  et  de  son  in- 
nocence, elle  semblait  attendre,  et  non 
provoquer  l'amour  :  cependant ,  les 
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niouvemens  précipites  de  son  sein  an* 
nonçaient  la  fermentation  du  sang  , 
ou  5  si  vous  l'aimez  mieux  ,  son 
extrême  sensibilité» 

Adolphe  n'avait  jamais  senti  battre 
son  cœur  ,  parce  qu'il  n'avait  pas  de- 
vancé l'époque  où  la  nature  fait ,  du 
plus  doux  des  plaisirs ,  le  plus  im- 
périeux des  besoins.  Il  n'avait  donc 
aucune  idée  de  séduction  :  mais  ,  il 
pressait  doucement  la  main  de  Mar- 
guerite ,  lorsqu'il  dansait  avec  elle  1 
et ,  lorsqu'il  cessait  de  danser  ^  il 
ia  conduisait  sous  sa  tente  ?  parce 
que,  disait-il,  elle  y  serait  mieux 
qu'ailleurs. 

François  eût  pensé  qu'elle  y  devait 
être  plus  mal.  Mais  François  était 
occupé  à  répandre  partout  l'abon- 
dance sans  profusion  }  à  empêcher 
que  la  joie  ne  fût  portée  jusqu'à  l'i- 
vresse qui  la  tue  }  à  veiller  à  ce  que 
celle  à  qui  la  nature  avait  refusé  ses 
T.  I.  4 
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dons ,  participât  à  la  fête  comme  la 
plus  belle  de  ses  compagnes. 

Adolphe  et  Marguerite,  cachés  sous 
cette  tente. pouvaient  tout  et  n'osaient 
rien.  Adolphe  regardait  la  beauté  ti- 
mide ,  qui  baissait  les  yeux  en  rou- 
gissant ,  et  que  son  trouble  rendait 
plusbelle  encore.  Pas  un  mot  qui  dé- 
celât leurs  désirs.  Quelques  soupirs  ex- 
primaient leur  embarras,  etils  retour- 
naient danser  .  pour  sortir  de  la  con- 
trainte où  ils  étaient  l'un  et   l'autre. 

En  passant  dans  l'île,  en  repassant, 
Marguerite,  au  moindre  mouvement 
de  la  barque  ,  s  appuyait  sur  le  bras 
d'Adolphe  3  la  première  fois  parce 
qu'elle  avait  vraiment  peur  ,  les  au- 
tres fois ,  parce  qu'elle  y  trouvait  du 
plaisir. 

Sur  la  fin  de  la  journée,  ils  se  par- 
lèrent un  peu.  La  pastourelle  rougis- 
sait encore  ,  en  regardant  le  beau 
jeune  homme  :  mais ,  elle  lui  souriait 
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quelquefois  ,  et  Adolphe  ,  la  voyant 
moins  timide ,  s'enhardissait  de  son 
côté . 

Il  apprit  quelle  venait  tous  les 
jours  apporter  à  manger  à  son  père , 
et  il  ne  Favait  pas  remarquée  !  Il  sut 
que  son  père  s'appelait  Jacques  Du- 
four ,  et  il  se  promit  bien  de  doubler 
le  prix  de  ses  journées. 

Une  question  en  amenait  une  autre. 
Marguerite  lui  dit  qu'elle  était  rainée 
de  six  enfans  ,  et  que  cette  famille 
ne  vivait  que  du  travail  de  son  père. 
Adolphe  décida  à  l'instant ,  que  Jac- 
ques Dufour  serait  transformé  en  Ca- 
ron  ^  emploi  facile  et  peu  assujettis- 
sant 5  que  la  mère  Dufour  aurait  le 
gouvernement  des  basses-cours  5  que 
les  petits  enfans  feraient  ce  qu'ils 
pourraient ,  et  Marguerite  rien,  parce 
qu'il  ne  fallait  point  qu'une  aussi 
jolie  fille  se  fatiguât.  Le  naïf  Adol- 
phe ne  voyait  dans  ces  arrangement 
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que  de  la  compassion,  que  delà  bien- 
faisance. 

Et,  comme  les  Champs-Elysées 
n'étaient  pas  plantés  encore  5  que  les 
basses-cours  n'existaient  que  sur  les 
plans,  et  qu'il  était  indispensable  de 
mettre  la  famille  de  Jacques  Dufour 
dans  une  certaine  aisance,  Adolphe 
présenta  sa  bourse  à  Marguerite. 

Marguerite  avançait  et  retirait  sa 
petite  main.  L'or  a,  comme  l'aimant, 
sa  force  attractive  5  mais,  Marguerite, 
malgré  son  innocence  ,  sentait  l'in- 
convenance d'accepter.  Adolphe 
leva  ses  scrupules  ,  en  la  priant  d'of- 
frir de  sa  part  cet  argent  à  sa  mère. 

Elle  retourna  au  village  unique- 
ment occupée  du  généreux  jeune 
homme,  et  elle  marchait  éloignée 
de  ses  compagnes  ,  pour  penser 
plus  librement  à  lui. 

Adolphe  ,  renfermé  dans  sa  tente, 
n'invoquait  point  Morphée  :  songes 
rians  d'amour  voltigeaient  autour  de 
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sa  couchette  et  valent  mieux  que  le 
sommeil.  Le  jour  le  retrouva  rêvant  à 
la  jolie  fille,  et  formant  des  projets 
dont  il  ne  dit  rien  à  François  ,  à  qui 
jusqu'alors  il  n'avait  caché  aucune 
de  ses  pensées. 

Il  sortit ,  et  se  mêla  parmi  les  ou- 
vriers. Il  comptait  les  minutes ,  les 
secondes^  ses  yeux  se  tournaient  sans 
cesse  vers  le  village,  et  Marguerite 
ne  paraissait  point. 

Une  femme  se  montre  dans  l'éîoi- 
gnement ,  et  le  cœur  d'Adolphe  se 
dilate.  Elle  porte  un  panier  au  bras,. 
C'est  elle ,  c'est  elle  sans  doute.  Elle 
approche. . .  Ce  n'est  plus  elle  !  ce  ne 
sont  point  les  grâces  légères  de  Mar- 
guerite. Il  regarde  plus  attentivement, 
ilse  flatte  encore  que  ses  yeux  le  trom- 
pent... Non,  non,  dit-il  enfin,  ce 
n'est  pas  elle  :.  il  soupire  profondé- 
ment. 

Une  femme  de  quarante  ans  entre 
dans  l'enceinte  ,  et  cherche  celui  au- 
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quel  le  panier  est  destiné.  Adolphe 
l'aborde  en  tremblant.  O  amour  !  tes 
premiers  fruits  sont  les  alarmes  ,  les 
derniers  sont  les  regrets. 

<ç  Ma  bonne,  vous  cherchez  peut- 
»  être  Jacques  Dufour  ?  »  Un  oui 
très-sec  fut  sa  réponse,  «  Vous  êtes 
»  peut-être  son  épouse?  »  Un  oui 
plus  sec  fut  tout  ce  qu'il  obtint.  Le 
moyen,  après  cela  3  d'oser  parler  de 
Marguerite  ! 

Lanière  Dufour  déposa sonpanier, 
entra  dans  la  tente  de  François.  Adol- 
phe croyait  ne  perdre  qu'un  jour  ,  et 
cette  perte  lui  paraissait  insuppor- 
table. Qu'eût-il  fait  s'il  eût  prévu  les 
chagrins  qu'on  lui 'préparait  F 

«  Monsieur  ,  dit  la  bonne  mère  à 
»  François ,  on  a  donné  hier  cette 
»  bourse  à  Marguerite.  Onnefaitpas 
»  présent  d'une  somme  aussi  forte  à 
»  une  fille  de  seize  ans,  sans  avoir  sur 
»  elle  de  mauvais  desseins.  Je  suis 
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»  pauvre  *)  monsieur  ,  m  «lis  ,  je  ne 
»  vendrai  pas  Flionneur  de  mon 
v  enfant.  Yoilà  la  bourse.  Rendez- 
»  la  à  M.  Luceval  ,  et  dites-lui  qu'on 
»  ne  doit  pas  employer  la  richesse  à 
»  corrompre  l'innocence  ,  et  à  por- 
»  ter  la  honte  dans  les  familles.  » 

François  n'était  point  prépare'  k 
cette  scène  ?  et  il  n'avait  pas  le  talent 
d'improviser.  Il  ne  connaissait  d'ail- 
leurs ni  Marguerite ,  ni  sa  mère  \  il 
ignorait  ce  qui  s'e'tait  passe'  la  veille  • 
il  craignait  d'entrer  dans  des  détails 
défavorables  à  Adolphe  ,  cependant 
il   fallait  parler. 

Un  homme  d'esprit  eût  dit  de  belles 
choses  5  François  voulait  en  dire  de 
bonnes.  Il  se  recueillit ,  pendant  que 
la  mère  Dufour  essuyait  des  larmes 
qu'elle  s'efforçait  de  cacher.  Et ,  au 
village  aussi ,  on  rougit  donc  d'avoir 
des  mœurs  ! 

François  voulut  être  instruit   des 
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moindres  particularités  ,  et  Margue- 
rite Savait  rien  cache'  à  sa  mère.  Elle 
n'avait  dansé  qu'avec  le  beau  jeune 
homme  \  il  lui  avait  souvent  serré  la 
main }  il  l'avait  plusieurs  fois  con- 
duite sous  sa  tente  ?  et  enfin  il  lui 
avait  donné  de  l'or. 

Notre  tuteur  ?  malgré  son  inexpé- 
rience ,  démêla  à  travers  tout  cela  une 
inclination  naissante  qui  pouvait  de- 
venir un  sentiment  profond  et  dan- 
gereux. Tendre  et  prévoyant  comme 
un  père  ,  il  trembla  à  son  tour. 

Cependant  il  s'efforça  de  justifier 
la  conduite  de  son  pupille  :  il  ne  vou- 
lait pas  qu'il  eût  à  rougir,  même  de- 
vant la  mère  Dufour.  Il  observa  qu'il 
était  tout  simple  qu'un  jeune  homme 
dansât  avec  celle  qui  lui  paraissait  la 
plus  aimable  5  que  rien  n'était  plus 
innocent  que  de  lui  presser  la  main  } 
qu'enfin  un  danseur  qui  sait  vivre 
repose  sa  danseuse  dans  le  lieu  le 
plus  commode.  Il  ajouta  que  la 
tente  de  31.  Luceval  n'avait  ni  portes 
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ni  verroux,  qu'elle  était  restée  ouverte 
à  tout  le  monde ,  et  qu'enfin  le  meil- 
leur usage  qu'il  pût  faire  de  son  super- 
flu 5  était  de  le  verser  dans  le  sein  de 
l'honnête  indigence. 

En  débitant  ces  lieux  communs,  qui 
ont  servi  si  souvent  de  masque  au  vice, 
François  affectait  un  air  aisé ,  quipoù- 
vait  imposer  à  la  mère  Dufour ,  mais 
qui  ne  soulageait  pas  son  cœur.  La  ré* 
serve  d'Adolphe  y  avait  porté  le  coup 
le  plus  sensible. 

Le  bonhomme  s'occupa  ensuite  des 
mesures  qu'il  fallait  prendre  contre 
deux  enfans  que  la  nature  rapprochait, 
et  que  les  convenances  séparaient  sans 
retour.  C'était  une  grande  affairepour 
François  que  de  terminer  celle-cisans 
qu'Adolphe  soupçonnât  la  part  qu'ily 
avait  prise.  S'il  allait  passer  delà  dissi- 
mulation à  l'indifférence ,  etpeut-être 
à  la  haine  ?  tel  est  cependant  l'effet  de 
la  moindre  comme  de  la  plus  légitime 
T.  I.  4* 
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contradiction.  François  était  frappé 
cette  idée }  et ,  faible  et  bon ,  comme 
la  mère  Dufour  ,  il  mêlait  ses  larmes 
aux  siennes. 

Après  avoir  long-temps  raisonné  ? 
ou  déraisonné  ensemble  ?  ils  convin- 
rent que  le  terrassier  en  chef  ferait  une 
querelle  à  Dufour}  qu'il  serait  rayé  de 
la  liste  des  pionniers ,  et  qu'il  touche- 
rait le  montant  de  ses  journées  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  trouvé  de  l'ouvrage }  que 
Marguerite  serait  exactement  surveil- 
lée ,  et  que  si  Adolphe  se  permettait 
une  démarche  hasardée ,  François  en 
serait  aussitôt   averti. 

Pauvre  François ,  pourras-tu  far- 
iner de  courage,  déployer  pour  la 
première  fois  l'autorité  que  t'a  con- 
fiée le  père  de  ton  pupille  ?  Je  n'ose 
l'espérer. 

La  mère  Dufour  se  retirait  9  et  la 
bourse  était  toujours  sur  la  table. 

«  Prejiez,  prenez ,  bonne  femme, 
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»  lui  dit  le  tuteur  ,  j'approuve  Fem- 
*  ploi  qu'en  a  fait  M.  Luceval.  »  Et 
la  mère  Dufour,  rassurée  sur  le  prin- 
cipe du  bienfait,  reprit  gaîment  le 
chemin  de  son  village. 

Adolphe  Pavait  vue  entrer  dans  la 
tente  de  François.  Il  s'en  était  appro- 
ché ,  il  avait  prêté  Foreille,  n'avait  rien 
entendu,  s'était  élogné,  marchait  au 
hasard ,  revenait  sur  ses  pas  ,  s'éloi- 
gnait encore,  abordait  le  père  Du- 
four,  brûlait  de  lui  parler  de  sa  filîe^ 
et  sa  voix  expirait  sur  ses  lèvres. 

»  Je  n'ose  confier  ma  peine,  et  j'ai 
»  un  ami  disposé  à  tout  faire  pour 
»  moi!  allons  trouver  François.  Dé- 
»  posons  ces  alarmes  dans  le  sein  de 
i>  la  probité }  puisons-y  du  moins 
»  des  consolations.  » 

Il  entre.  François  avait  les  deux  cou- 
des appuyés  sur  un  secrétaire ,  et  ses 
mains  couvraient  son  visage  \  il  parais- 
sait absorbé  dans  de  profondes  réfie- 
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xions.  Adolphe,  debout  près  de  lui , 
respectait  sa  méditation  9  et  une  voix 
intérieure  lui  disait  qu'il  en  était  Fob j  et. 
François  se  relève  et  voit  le  jeune 
homme  dans  une  attitude  suppliante. 
Il  lui  montre  un  siège  de  la  main. 
Adolphe  saisit  cette  main  et  la  baise 
avec  ardeur. 

<ç  Je  vous  entends ,  monsieur  5  vous 
»  aimez,  vous  projetez  une  folie  ,  et 
»  vous  attaquez  mon  cœur  pour  en 
»  faire  votre  complice.  Ecoutez-moi. 
»  J'ai  été  le  domestique  de  votre 
»  père  :  ne  me  le  rappelez  point  5  je 
»  ne  l'ai  pas  oublié.  A  ce   titre  ,  je 
»  ne  vous  dois  que  de  la  condescen- 
»  dance ,  je  le  sais  :;  mais  ,  monsieur, 
»  votre  père  m'a  élevé  au  rang  de 
»  son  ami ,  il  m'a  confié  .  à  ses  der- 
»  niers  momens ,  le  soin  de  votre  for- 
»  tune  et  de  votre  réputation.  Je  dois 
»   compte  à  sa  mémoire  de  la  conduite 
»  que  je  tiendrai  dans  cette  conjonc- 
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»  ture  difficile.  Il  m'en  coûtera  de 
»  vous  affliger  •  mais ,  si  vous  n'avez 
»  pas  la  force  de  surmonter  et  de 
»  vaincre  une  affection  d'un  jour , 
«  j'aurai ,  moi,  celle  de  déployer  l'au- 
»  torité  que  j'ai  sur  vous.  Oubliez 
»  Marguerite  ,  je  le  veux,  je  vous 
»  l'ordonne  au  nom  de  votre  père. 

»  —  Ali ,  François  ,  comme  vous 
»  me  traitez!  n'ai-je  pu  sans  crime 
«  être  sensible  aux  charmes  de  l'inno- 
»  cence  et  de  la  beauté'  ?  Ai-je  cessé 
»  pour  cela  de  respecter  en  vous 
»  celui  auquel  mon  père  mourant  a 
»  transmis  tous  ses]  droits  F. . . .  ^ 

Adolphe ,  en  ce  moment ,  pouvait 
consentir  à  se  détacher  de  Marguerite. 
Une  réplique  ferme  de  François  le 
rendait  à  lui-même ,  au  moins  pour 
quelques  jours. 

Mais  ,  François  arrangeait ,  lorsque 
son  pupille  entra ,  le  discours  qu'il 
venait  de  prononcer.  Il  attendait  de 
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la  résistance  ,  et  la  docilité'  d'Adolphe 
le  toucha  sensiblement.  Il  lui  ouvrit 
ses  bras,  le  pressa  sur  son  sein...  Ses 
forces  étaient  à  bout. 

«  Asseyez-vous  ,  mon  cher  enfant. 
v  Si  j'ai  tout  fait  pour  vous  depuis 
»  votre  naissance ,  si  pour  vous  j'ai 
»  renoncé  à  la  douceur  d'être  père  5 
»  si  votre  félicité  future  est  depuis 
»  dix-sept  ans  l'unique  objet  de  mes 
»  soins,  îv abusez  pas  de  ma  faiblesse } 
»  ne  me  forcez  pas  à  consentir  à 
»  votre  déshonneur,  à  en  supporter 
»  seul  tout  le  blâme  5  à  mériter  les 
»  reproches  que  vous  m'adresserez  , 
»  quand  l'ivresse  sera  dissipée  et  que 
»  votre  raison  s'armera  contre  moi. 

»  —  Mon  déshonneur  ,  François  , 
»  mon  déshonneur  !  —  On  dit  Mar- 
»  guérite  jolie  ,  et  je  la  crois  sage. 
»  Mais  ,  qu'en  voulez-vous  faire  ? 
»  Votre  maîtresse?  vous  n'êtes  pas 
»  corrompu  à  ce  point.  Yotre  fem— 
»  me?  elle  ne  vous  convient  pas. 
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»  —  Elle  est  jolie ,  elle  est  sage ,  et 
»  elle  ne  me  convient  pas  !  Quelle 
»  est  donc  la  femme  qui  me  con- 
»  vient ,  François?  — Celle  qui  par 
»  sa  fortune  ,  son  rang ,  son  éclu- 
»  cation,  ses  qualités,  a  droit  de  pré- 
#  tendre  à  vous  ,  et  remplira  mes 
»  espérances. 

»  —  Faut-il  vous  citer ,  François  , 
»  ces  souverains  Assyriens  et  Grecs, 
»  qui  ont  porté  leurs  esclaves  sur 
»  le  trône  !  —  Cet  usage-là  n'existe 
»  plus ,  monsieur. — Pierre-le-Grand 
»  Ta  rétabli  sans  rien  perdre  de  sa 
»  grandeur.— Pierre-le-Grand,  que 
»  je  ne  connais  pas ,  ne  devait  proba- 
»  blement  compte  de  sa  conduite  à 
»  personne  ,  et  vous  êtes  comptable 
»  de  la  vôtre  à  vos  égaux ,  qui  sont 
»  nombreux,  et  à  moi,  qui  vous  con- 
»  jure  d'avoir  pitié  de  la  peine  que 
»  vous  me  causez. 

»  Cruel  enfant ,  connaissez-vous 
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»  celle  que  vous  voulez  vous  associer? 
»  Savez-vous  si  elle  a  les  qualités  que 
»  votre  préventionlui  suppose?  Savez- 
»  vous  si  vous  l'aimerez  dans  un  an  -, 
»  dans  un  mois  ?  et  5  quelles  suites 
»  funestes  ne  devez-vous  pas  redouter 
»  de  la  précipitation  qui  vous  égare? 
»   Quoi  ,    parce   qu'une    fille   vous 
»  paraît  jolie  ,  vous  vous  rendez  sans 
»  examen  ,     sans  réflexion  }    vous 
»  allez   braver   pour    elle   l'opinion 
»  publique  ,    souvent  injuste  j   mais 
»  toujours  respectable  !  vous  me  citez 
»  des  princes  .,  esclaves   eux-mêmes 
»  de  leurs  passions  !  je  vous  citerai, 
»  moi  j  le  grand  Cyrus  ,  respectant , 
»  fuyant  la  belle  Panthée,  que  le  sort 
»  des  armes  lui  avait  soumise  ,  et  la 
»  remettant  lui-même  dans  les  bras 
»  de  son  époux. 

v  Voilà  un  exemple  de  véritable 
»  grandeur  5  voilà  le  modèle  qui  vous 
»  entraînerait,  si  vous  aviez  le  moin- 
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»  dre  rapport  avec  ces  héros  auxquels 
»  vous  vous  assimilez.  Mon  cher  err- 
»  fant  ?  n'empoisonnez  pas  mes  der- 
a>  niers  jours 5  accordez  quelque  chose 
»  à  ce  pauvre  François  7  pour  qui 
»  vous  n'avez  rien  fait  encore  5  qu'il 
»  ne  dise  pas  en  expirant  de  douleur: 
»  Je  m'étais  donne' à  un  ingrat  qui  a 
»  sacrifié  sans  remords  l'ami  de  son 
»  père  et  le  sien ,  à  une  fille  qu'il 
»  n'avait  fait  qu'entrevoir.   » 

Quand  François  avait  la  tête  moir- 
tée  ,  il  parlait  aussi-bien  qu'un  autres 

Adolphe  était  assis ,   et   François 

avait  pris  à  son   tour  le    langage  ? 

.  l'accent ,   l'attitude   d'un   suppliant. 

Adolphe  était  ému  et  ne  se  rendait 

point  :  François  tomba  à  ses  genoux. 

«  C'en  est  trop  ,  c'en  est  trop  !  s'é- 
»  cria  le  jeune  homme.  Je  m'immole 
>  à  la  reconnaissance.  Le  sacrifice  est 
»  fait  :  acceptez-le ,  François.  i> 
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Ainsi ,  l'exagération  est  le  partage 
de  la  jeunesse.  L'inclination  la  plus 
ordinaire  est  une  passion  profonde , 
qui  doit  durer  autant  que  la  vie ,  et 
on  s'étonne  à  vingt  ans  de  se  réveiller 
indiffèrent  pour  celle  qu'on  croyait 
açiorer  la  veille. 

Ainsi ,  cette  faiblesse  de  François, 
dont  nous  redoutions  leseffets?  et  qui 
pouvait  être  plus  dangereuse  qu'une 
excessive  sévérité  5  cette  faiblesse  ra- 
mena Adolphe  9  parce  que  son  coeur 
était  pur  et  aimant. 

Voilà  pourtant  comment  nous  ju- 
geons de  tout  par  anticipation  5  et , 
malgré  l'expérience ,  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  pénétrer  de  cette 
vérité  ,  que  l'événement  le  plus  sim- 
ple dépend  du  concours  de  mille 
circonstances  impossibles  à  prévoir. 
Revenons. 

François  n'avait  jamais  été  amou- 
reux ,  et  cependant  il  réfléchit  tout 
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à  coup  que  l'impression  du  moment 
dissipée  ,  Adolphe  reviendrait  peut- 
être  à  un  sentiment  qui  pouvait 
n'être  pas  durable,  mais  se  pro- 
longer jusqu'au  de'noûment  fâcheux 
qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  pré- 
venir. On  a  sitôt  fait  de  se  marier , 
quoiqu'il  soit  si  rare  de  s'en  féli- 
citer ensuite  !  Il  résolut' d'opposer  à 
l'amour  les  sentimens  qui  peuvent 
flatter  une  âme  sensible  ,  et  ceux 
qui  doivent  l'armer  contre  sa  sen- 
sibilité. 

Tous  conviendrez  que  François  ne 
raisonnait  pas  trop  mal.  v 

Après  avoir  remercié  tendrement 
son  pupille  de  sa  condescendance  à 
ses  prières  5  l'avoir  félicité  de  la  vic- 
toire qu'il  venait  de  remporter  sur 
lui-même  ,  il  frappa  le  grand  coup. 

Il  observa  que  Marguerite ,  jeune, 
intéressante,  devait  être  sauvée  des 
écueils  de  son  âge  5  qu'en  renonçant 
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à  des  projets  que  la  raison  ne  pouvait 
avouer  ,  il  ne  convenait  pas  à  M.  Lu- 
ceval  d'abandonner  à  son  mauvais  sort 
une  jeune  personne  qu'il  avait  aimée 
un  moment. 

«  Que  Marguerite  s'applaudisse 
»  toute  sa  vie ,  monsieur  ,  de  vous 
»  avoir  rencontre  !  Donnez-lui  un 
»  ëpoux  jeune,  laborieux  3  de  mœurs 
»  irréprochables.  Qu'une  dot  lion— 
»  nête  lui  permette  de  choisir.  Qu'an 
»  sein  de  l'aisance  et  de  la  paix  ,  heu- 
»  reuse  avec  un  homme  de  son  état  7 
»  épouse  chaste ,  tendre  mère,  elle 
»  ne  passe  plus  un  jour  sans  penser  à 
»  vous  et  sans  vous  bénir  i  » 

De  l'exagération  à  l'enthousiasme 
l'intervalle  est  imprescriptible.  Adol- 
phe saisit  avidement  l'idée  d'accabler 
de  bienfaits  celle  à  qui  il  venait  de 
renoncer.  Donnons  cent  mille  écusl 
s'écria-t-il. 

«  C'est  beaucoup,  répondit  Fran- 
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»  çois.  Marguerite  et  son  mari  vou- 

>  dront  vivre  dans  le  grand  monde. 

>  Ils  y  seront  neufs,  gauches,  dépla- 

>  ces.  On  les  chargera  de  ridicule  5  ils 

>  s'en  apercevront,  ils  souffriront ,  et 

>  ils  regretteront  leur  première  mé- 
diocrité. Faisons-en  de  riches  villa- 
geois. Donnez  dix  mille  francs  à 
Marguerite,  quelques  arpens  de  vi- 
gne à  Dufour,  et  vous  assurez  la 
félicité  de  toute  une  famille,  v 
L'imagination  va  vite.  Celle  d'A- 

Dlphe  lui  représente  Marguerite  cou- 
rte de  soie,  de  dentelles  ,  cl  ne  sa- 
lant pas  les  porter.  Ces  petites  révé- 
nces  si  jolies  sous  le  bavolet,  ces 
irases  naïves  que  dicte  l'innocence, 
s  manières  gênées  qui  peignent  un 
1  Ddeste  embarras  ,  tous  ces  riens  , 
l  armans  sur  la  pelouse ,  ou  sous  le 
(  aume,sont  infiniment  déplacéssous 
s  lambris  dorés.  Adolphe  le  sentait. 
|  voyait  sa  petite  Marguerite  cons- 
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tamment  humiliée,  et  il  ne  se  dis- 
simulait pas  que  les  ridicules  de  la 
femme  sont  partagés  par  le  mari. 
Dix  mille  francs  soit ,  répondit-il , 
après  un  moment  de  réflexion. 

François  vit  bien  qu'il  avait  frappé 
juste ,  et  il  se  hâta  démettre  Adolphe 
dans  lïmpossibilité  de  rétrograder.  Il 
courut  chercher  le  père  Dufour ,  le 
père  Dufour  condamné  une  heure 
avant  à  être  expulsé  sans  motifs.  Il 
lui  annonça  en  chemin  les  vues  de 
M.Luceval}  il  lui  détailla  ce  qu'il  se 
proposait  de  faire  pour  lui }  de  sorte 
qu'en  entrant  sous  la  tente ,  le  bon  j 
villageois  n'avait  plus  que  des  re- 1 
mercîmens  à  adresser  à  Adolphe. 

Il  fut  décidé  que  François  et  Dufoui  j 
se  rendraient  desuite  au  village}  qu'oi 
interrogerait  le  cœur  de  la  petite  ,  e 
qu'on  prendrait  les  arrangemenspréli 
minair  es .  Adolphe  marqua  quelqu'en  * 
vie  de  les  accompagner.  Il  était  dan 
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les  convenances,  disait-il  qu'il  offrit 
lui-même  son  présent.  «  Il  est  un 
>  genre  de  combat  ,  lui  répondit 
»  François,  où  on  n'est  vainqueur 
*  qu'en  fuyant.  Rappelez-vous  le 
»  grand  Cyrus.  »  Adolphe  soupira  , 
et  ne  répliqua  point. 

En  marchant  à  côté  du  père  Du- 
four,  avec  qui  il  était  difficile  d'avoir 
une  conversation  suivie  ,  François  fa 
une  réflexion ,  un  peu  tardive  à  la  vé- 
rité. Il  pensa  qu'Adolphe  ne  pouvait 
guère  se  marier  que  dans  trois  ou  qua- 
tre ans,  et  que  s'il  fallait,  jusqu'à  cette 
époque  ,  donner  dix  mille  francs  à 
chaque  joli  minois  qu'il  rencontre- 
rait, le  trésor  public  ny  suffirait  pas. 

Cependant ,  sa  fantaisie  pour  Mar- 
guerite annonçait  certain  penchant 
très-prononcé  qu'il  pouvait  être  dan- 
gereux de  ne  pas  satisfaire ,  et  qui  ne 
devait  l'être  que  d'une  manière  légi- 
time. François  était  bien  embarrassé. 
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Si  du  moins,  pensait-il ,  il  pouvait 
reprendre  son  premier  goût  pour  la 
Grèce  !  Mais  que  sont  des  Hélène, 
des  Cle'opâtre,  auprès  d'unbel  œil  bleu 
ou  noir,  qui  est  là ,  devant  vous  ,  qui 
vous  attaque  ,  qui  vous  poursuit  9  qui 
vous  subjugue  f  c'e'tait  bien  la  peine  de 
rassembler  à  grand  frais ,  la  ville  d'A- 
thènes^ le  fleuve  Scamandre ,  FAche'- 
ron,  Tîle  de  Crète,  la  valle'e  de  Tempe, 
et  autres  semblables  antiquailles. 
Diable  !  diable  !  diable  ! 
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CHAPITRE  V. 

Vanité  plus  forte  qu'Amour, 

Marguerite  était  simple  5  elle 
était  sage,  mais  elle  avait  un  cœur}  et 
que  fait-on  de  son  cœur  à  seize  ans  F 

Elle  n'avait  vu  dans  Adolphe  qu'un 
garçon  plus  beau  et  plus  aimable  que 
ceux  qu'elle  avait  rencontres  jusqu'a- 
lors. Elle  n'avait  remarque  ni  ses  ha- 
bits ,  ni  l'opulence  qui  l'entourait.  Il 
avait  un  cœur  aussi ,  elle  ne  pouvait 
en  douter  }  le  reste  lui  était  indiffé- 
rent.  Elle  ignorait  le  mot  amour  ,  et 
elle  se  laissait  aller  au  plaisir  d'aimer 
comme  un  ruisseau  pur  et  calme  suit 
la  pente  qui  l'entraîne. 

Elle  ne  concevait  pas  pourquoi  sa 
mère  lui  avait  défendu  de  retourner 
T.  I.  5 
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à  l'atelier.   Mais  ,  soumise  ,  même  à 
des  volontés  qui  lui  paraissaient  inex- 
plicables, elle  avait  pris  son  ouvrage  , 
s'était  assise  en  face  de  la  porte  ,  re- 
gardant du  coin  de  l'œil  la  bonne 
femme  5  qui  allait  et  venait  en  gar- 
nissant son  panier }  elle  la  suivait  de 
l'œil  encore  pendant  qu'elle  descen- 
dait la  montagne  ,  et ,  à  peine  l'a- 
vait-elle  perdue  sous  les   ceps    qui 
paraient  le  coteau,  qu'elle  avait  cou- 
ru sur  un  tertre  ,  d'où  l'on  découvrait 
la  prairie.  Elle  regardait  la  tente  d'A- 
dolphe ,  et  ses  joues  se  coloraient, 
son   sein  s'agitait   doucement ,  une 
tendre    mélancolie     humectait    ses 
paupières. 

Depuis  le  retour  de  sa  mère ,  elle 
n'avait  cessé  de  parler  d'Adolphe. 

La  bonne  femme  avait  cru  néces- 
saire de  l'éclairer  sur  l'état  de  son 
cœur ,  et  elle  avait  commencé  un 
très-beau  discours  sur  le  danger  d'ai- 
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mer.  Elle  oubliait  que  vingt  ans  avant 
son  vieux  père  lui  avait  dit  les  mêmes 
choses  et  les  avait  dites  en  vain. 

La  mère  Dufour  9  aussi  peu  riche 
en  pense'es  qu'en  raisonnemens  ,  eut 
bientôt  épuisé  son  propre  fonds  ,  et 
elle  débitait  ce  qu'elle  avait  retenu  de 
monsieur  son  curé  ,  sur  ce  qu'il  ap- 
pelait le  péché  capital ,  lorsque  Fran- 
çois et  son  mari  parurent. 

Dès  que  la  petite  entendit  qu'il 
était  question  de  la  marier ,  elle  ca- 
cha sa  jolie  figure  dans  le  sein  de  sa 
mère }  mais  elle  souriait ,  comme 
toutes  les  petites  filles  à  qui  on  parle 
mariage  pour  la  première  fois.  La 
pudeur  se  couvrait  de  faile  mater- 
nelle }  le  sourire  était  pour  François. 

En  effet,la  présence  du  tuteur  pou- 
vait donner  des  espérances.  Quand 
Marguerite  sut  qu'elle  était  maîtresse 
de  son  choix  ,  elle  se  releva  un  peu , 
pencha  sa  tête  sur  l'épaule  de  sa  mère , 
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et  se  déclara  en  rougissant ,  mais  sans 
balbutier,  pour  le  joli  garçon  avec  qui 
elle  avait  dansé. 

François  était  touché  de  ses  charmes 
et  de  son  ingénuité.  Il  sentit  que  cette 
précieuse  égalité ,  qu'on  cherche  en 
vain  sur  la  terre  ,  c'est  l'amour  qui  la 
donne.  Il  maudit  intérieurement  les 
préjugés  :  mais  ,  inébranlable  dans 
son  affection  pour  Adolphe ,  il  dit 
nettement  à  Marguerite  que  M.  Lu- 
ceval  était  le  seul  excepté. 

L'incarnat  qui  colorait  ses  joues 
s'éteignit  à  l'instant.  Semblable  à  la 
tendre  fleur  que  tranche  la  faux  impi- 
toyable .  elle  retomba  sur  le  sein  de 
sa  mère. 

«  Allons  j  allons  .  dit  le  père  Du- 
»  four,  parlons  raison,  mon  enfant. 
»  Ton  joli  danseur  est  un  gros  mon- 
»  sieur  ,  qui  ne  peut  descendre  jus- 
»  qu'à  nous:  cependant,  on  ne  1ère- 
*  marque  pas  à  Paris.  Tu  n'y  serais 
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»  qu'une  femme  comme  tant  d'au- 
»  très ,  et  tu  peux  être  la  première 
»   du  village. 

»  Nicolas  Dupont  n'a  que  vingt- 
»  cinq  ans  ,  et  il  n'est  pas  mal  fait. 
»  Il  est  vrai  qu'il  est  un  peu  bête  5 
»  mais  il  ne  faut  pas  tant  desprit 
»  pour  aimer  sa  femme  et  faire  ses 
»  petites  affaires. 

»  Nicolas  Dupont  !  reprit  la  ma- 
»  man  ,  bon  travailleur ,  garçon 
»  sage  ,  économe  ,  qui  sera  riche 
»  quand  il  aura  payé  les  dettes  de  la 
»  succession  de  son  père  ,  et  ta  dot 
»  est  plus  que  suffisante  pour  dega- 
»  ger  ses  terres. 

»  Ajoute,  poursuivit  le  papa,  qu'il 
»  joue  du  serpent  comme  un  ange  1 
»  qu'il  estmarguillier  de  la  paroisse, 
»  et  qu'au  lieu  d'être  confondue  dans 
»  la  nef,  tu  figureras  dans  le  chœur 
»  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres. 
»  Tu  porteras  tous  les  jours  le  ta- 
»  blier  de  taffetas  »    le  fichu   à  den- 
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»  telles, et  nos  femmes, en  passant  de* 
»  vant  toi  ,  te  feront  la  révérence.  » 

Le  cœur  féminin  est  un  composé 
de  bien  des  cordes.  Il  en  est  une  qui 
résonne  toujours  plus  haut  que  les 
autres  :  celle  que  la  vanité  pince.  La 
petite  se  remit  sur  son  escabelle  ,  et 
écouta  assez  tranquillement  Fran- 
çois 5  qui  lui  représenta  qu'elle  ne  se- 
rait jamais  madame  Luceval }  mais 
qu'elle  pouvait  être  marguillière , 
dès  que  les  formalités  d'usage  seraient 
remplies  5  et  qu'il  y  aurait  de  la  dé- 
mence à  sacrifier  un  bonheur  pro- 
chain à  des  chimères. 

Il  se  proposa  ensuite  pour  faire 
à  M.  Nicolas  les  ouvertures  néces- 
saires 5  parce  qu'il  est  reçu  qu'une  fille 
doit  mourir  vierge  ,  avant  que  ses 
parais  fassent  une  proposition  di- 
recte à  l'homme  qui  lui  convient  le 
mieux. 

La  petite  ne  répondit  rien  5  et  vous 
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savez..»  qui  ne  dit  rien  consent.  Le 
père  et  la  mère  Dufour  protestèrent 
à  M.  François  qu'ils  seraient  éter- 
nellement ses  obligés. 

Nicolas  était  un  gros  réjoui  qui 
profitait  du  bon  temps ,  qui  suppor- 
tait le  mauvais  ,  et  qui  devait  à  sa 
gaîté  inaltérable  ,  cette  égalité  de 
caractère  que  n'ont  ni  les  riches  ,  ni 
ceux  qui  veulent  s'enrichir  ,  ni  les 
courtisans  ,  ni  les  coquettes  ,  ni  les 
fripons...  Revenons  à  Nicolas. 

Son  bien  rapportait  quinze  cents 
bonnes  livres  de  rentes  5  mais  ,  il  fal- 
lait vendre  la  moitié  des  terres  pour 
libérer  l'autre. 

Nicolas ,  qui  savait  s'accommoder 
aux  circonstances ,  pensait  qu'en  joi- 
gnant un  travail  modéré  à  sept  cent 
cinquante  livres  de  revenu  ,  il  serait 
encore  le  plus  hupé  du  village  ;  et  il 
était  disposé  à  faire  le  sacrifice  que 
lui  imposait  la  nécessité. 
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En  écoutant  les  propositions  de 
François ,  il  entrouvrait  des  lèvres 
vermeilles  ;  il  montrait  des  dents 
blanches  comme  l'ivoire  ,  et  une  fos- 
sette au  milieu  de  chaque  joue,  fai- 
sait valoir  une  figure  riante  5  qui 
respirait  et  qui  promettait  le  plaisir. 

Nicolas  pensait,  en  riant,  qu'il  est 
fort  agréable  de  doubler  ses  petites 
rentes  ,  sans  se  donner  d'autres  peines 
que  de  signer  au  bas  d'un  contrat  de 
mariage.  Il  sentait  combien  il  est  doux 
de  devoir  à  une  très-jolie  fdie  son 
bien-être  ,  et  ces  nuits  heureuses  qui 
font  oublier  les  travaux  du  jour. Déjà, 
il  se  croyait  dans  son  petit  ménage, au 
sein  de  l'aisance  et  de  la  paix.  Il  s  éloi- 
gnait à  regret  desa gentille  ménagère} 
il  comptait  les  heures  du  jour...  mais, 
le  soir  il  revenait  des  champs  ,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres ,  et  la  chansonnette 
à  la  bouche.  Sa  petite  Marguerite  l'at- 
tendait sur  le  seuil  de  la  porte  :  ses 
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bras  s'ouvraient  à  l'époux  fortune ,  et 
un  doux  baiser  était  le  signal  du  sou- 
per ,  du  plaisir  et  du  repos..,.  Une 
réflexion  attristante  changea  tout  à 
coup  la  figure  de  Nicolas. 

«Monsieur  François  rsi  j'osais  m'ex- 
»  pliquer  avec  vous. . .  —  Qui  vous  en 
i>  empêche,  monsieur  Nicolas ?— Je 
»  suis  dans  un  embarras...  Je  crains 
»  de  vous  déplaire ,  et  cependant  il 
»  faut  que  je  parle. — Nicolas  ?  je  suis 
»  un  paysan  comme  vous }  vous  êtes  7 
»  dit-on  5  honnête  homme  comme 
»  moi,  et  entre  honnêtes  gens  ^fran- 
»  cliise  et  loyauté,  c'est  là  ma  devise. 

» — Tous  m'encouragez ,  monsieur 
»  François.  Je  vous  dirai  donc  qu'il 
»  y  avait  autrefois  une  fille  ici  jolie 
»  comme  Marguerite, et...  et...  dia- 
»  ble ,  j  e  ne  sais  comment  vous  conter 
»  cela.  —  Commevouspourrezimais, 
»  finissons-en. — Tous  ne  vous  fâche- 
v  rez  pas ,  monsieur  François  ?  —  Héjjj 
T  I.  5* 
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»  non,  vous  dis-je. — Hé  bien,  cette 
à>  fille  qui  ressemblait  tant  à  Margue- 
»  rite  9  et  qui ,  comme  elle ,  Savait 
»  rien,  se  trouva  riche  tout  d'un  coup, 
»  Un  pauvre  diable ,  qui  ne  posse'dait 
»  que  de  la  gaîté ,  se  proposa  et  fut 
»  écoute'.  Savez-vous  ce  qui  arriva  ? 
»  —Vous  allez  me  le  dire.— La  gaîté, 
»  la  paix,  Tinnocence,  disparurent  un 
»  beau  jour  de  la  maison,  et  l'enfer 
»  s'y  établit.  —  Et  la  raison  de  cela  , 
»  monsieur  Nicolas  ?—  (Test  que  le 
»  pauvre  mari  était  devenu  père  à  la 
»  fin  du  sixième  mois.  —  Quoi  î  Ni- 
»  colas!  vous  me  croiriez  capable... 
»  — Ecoutez  donc  ,  monsieur  Fraii- 
»  cois,  cette  affaire-là  est  assez  se- 
y  rieuse ,  pour  qu'on  aime  à  savoir 
y  ce  qu'on  fait.  Franchise  et  lojait- 
»  té 9  voilà  votre  devise  :  mettez  le 
»  cœur  sur  la  main.  Comment 
»  Marguerite  a-t-elle  gagné  cette 
^  dot  de  douze  mille  livres  ?  » 
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La  question  était  pressante.  Fran- 
çois ne  savait  pas  mentir ,  et  il  sentait 
que  la  vérité'  pouvait  inspirer  à  Nico- 
las une  défiance  assez  fondée. 

Dans  les  circonstances  difficiles  9 
François ,  nouveau  Fabius  ^  prenait  le 
parti  de  temporiser.  Il  engagea  Nico- 
las à  Faccompagner ,  et  ils  prirent  en 
silence  le  chemin  de  la  plaine  de  Ma- 
rathon. 

François  marchait  en  réfléchissant 
sans  relâche.  Il  croyait  trouver  quel- 
que moyen  propre  à  mettre  dans  le 
jour  le  plus  éclatant  la  chasteté  d'A- 
dolphe ,  et ,  je  crois  l'avoir  dit ,  les 
idées  que  Ton  cherche ,  ne  sont  ja- 
mais celles  qu'on  trouve.  François  ne 
trouvait  que  des  phrases  ,  et  comme 
des  mots  ne  sont  pas  des  preuves  ,  il 
ne  répondait  rien  aux  questions  réité- 
rées de  Nicolas.  Il  lui  serrait  de  temps 
en  temps  la  main  d'un  air  qui  voulait 
dire  :  Vous  êtes  un  brave  homme  5 
je  suis  content  de  vous, 
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Le  brave  homme ,  qui  n'entendait 
rien  à  la  pantomime  ,  cherchait  en 
vain  la  signification  de  ces  serremens 
de  main. Il  ne  concevait  pas  davantage 
le  silence  opiniâtre  de  M.  François»  Il 
pensait  5  au  reste,  qu'on  ne  le  marie- 
rait pas  malgré  lui  ^  que  M.  Luceval  se- 
rait sans  doute  plus  communicatif  que 
M.  François,  et  qu'un  jeune  homme 
vivement  attaqué  ,  répond  toujours 
avec  véhémence.  Or,  ajoutait  Nico- 
las ,  quand  on  est  en  colère ,  on  ne 
pense  pas  à  tromper. 

Le  voilà  donc  marchant  toujours  , 
et  arrangeant  les  traits  principaux  de 
sa  harangue.  Je  l'ai  dit  encore  quel- 
que part  :  les  hommes  ont  tous  à  peu 
près  les  mêmes  idées  5  ils  ne  diffèrent 
que  dans  la  manière  de  les  rendre. 
Cette  difierence  tient  uniquement  à 
leurs  habitudes  et  au  tourbillon  dans 
lequel  les  pousse  l'aveugle  déesse. 
Sixic-Quint ,  gardant  ses  cochons  , 
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n 'était  pas  un  politique  aussi  rusé 
que  profond.  Bossuet ,  vacher  ,  ne 
nous  eût  pas  laissé  ses  œuvres  im- 
mortelles 5  mais ,  il  eût  parlé  avec 
éloquence  de  ses  vaches  et  de  ses 
prés.  Ainsi ,  Nicolas ,  agité  ,  mu  ,  en- 
traîné par  ses  alarmes  ,  devint  orateur 
un  moment. 

Us  sont  déjà  dans  la  tente  d'Adol- 
phe ,  et  le  bon  tuteur  n'a  rien  trouvé 
encore.  Le  jeune  homme  est  assis 
devant  une  table  chargée  de  livres. 
Son  grand  œil  bleu  a  la  douceur  qui 
annonce  le  calme  et  le  contentement 
de  Fâme;  la  candeur  siège  sur  son 
iront }  la  vertu  se  peint  dans  tous  ses 
traits. 

<c  Vous  allez  connaître,  monsieur, 
»  lui  dit  François,  les  suites  fâcheuses 
»  que  peut  avoir  un  désir  innocent 
»  en  lui-même ,  et  vous  sentirez  la 
»  nécessité  d'une  circonspection  ah- 
2  solue  ,  surtout  avec  celles  qui  ne 
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»  possèdent  que  leur  réputation, 
»  Répondez  à  Nicolas }  car ,  pour 
»  moi  ,  je  ne  sais  que  lui  dire. 

»  Monsieur,  reprit  Nicolas,  la  ligne 
»  droite  est  toujours  la  plus  courte  : 
«  je  vais  donc  aller  aubut  sans  détour. 
»  Marguerite  a  seize  ans,  vous  en  avez 
»  dix-neuf}  elle  est  jolie  ,  vous  êtes 
»  beau  garçon  ;  elle  a  l'innocence  de 
»  son  âge  ,  vous  connaissez  les  vices 
»  des  grandes  villes  •  vous  avez  de  For, 
»  vous  en  donnez,  et  on  n'en  donne 
>  pas  sans  motifs. 

»  Excusez  ma  liberté  ,  monsieur , 
»  et  laissez-moi  finir.  Mes  pareils 
»  m'ont  laissé  peu  de  chose  5  mais , 
»  ils  m'ont  inspiré  des  sentimens 
»  dont  je  ne  m'écarterai  point ,  parce 
»  que  c'est  le  meilleur  des  héritages. 
»  Si  Marguerite  a  été  faible ,  ou  si 
»  elle  vous  a  promis  de  l'être  plus 
»  tard  ,  vous  me  ferez  mourir  de 
9  honte  et  de  chagrin.  Marguerite, 
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»  souillée  par  le  vice  ,  méprisée  de 
jk>  ses  compagnes  ,  abandonnée  enfin 
»  de  vous }  ne  vivra  plus  que  pour 
*  pleurer  sa  faute  }  sa  beauté  se  flé- 
»  trira  comme  la  rose  que  dessèche 
»  le  vent  du  midi*  le  cercueil  sera 
»  son  seul  espoir ,  et  elle  y  descen- 
»  dra  avant  le  temps. 

»  Peut-être,  après  des  années,  pas- 
»  serez-vous  par  notre  village.  Peut- 
»  être  penser ez-vous  à  cette  pauvre 
»  jeune  femme  que  vous  aurez  tant 
»  aimée.  Yous  vous  informerez  d'elle, 
»  et  on  vous  répondra  :  Son  mari  est 
»  mort  de  sa  peine:,  elle  est  morte  de 
»  ses  regrets.  Ses  enfans ,  sans  sou- 
»  tien,  errent  à  l'aventure ,  et  c'est  un 
»  beau  monsieur  qui  a  causé  tous 
»  ces  maux-là. 

>;  Alors,  vous  couvrirez  votre  visage 
>  de  vos  mains  :,  vous  fuirez  à  grands 
»  pas  ,  vous  voudrez  vous  caclier 
»  aux  autres  et  à  vous  ^  la  justice 
i>  éternelle     vous     poursuivra    sans 
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i>  cesse }  vous  m'entendrez  la  nuit  vous 
»  reprocher  mon  malheur}  vous  ver- 
»  rez  Marguerite  vous  accuser  de 
»  ses  fautes  }  les  cris  plaintifs  de  ses 
»  enfans  vous  briseront  le  cœur.  Plus 
s>  de  repos  le  jour  7  plus  de  sommeil 
»  la  nuit.  Vous  appellerez  la  mort  , 
»  et  vous  serez  condamné  à  vivre 
»  pour  souffrir  (*).  Il  en  est  temps 
#  encore}  évitez  tant  de  maux.  Lais- 
»  sez-nous  des  mœurs}  éloignez-vous 
»  avec  vos  richesses,  ou  faites-nous- 
»  les  envier  par  l'usage  que  vous  en 
»  saurez  faire.  » 

Adolphe  ,  frappé  de  la  vérité  et  de 
la  force  du  tableau  ,  eût  à  l'instant 
renoncé  à  Marguerite  ,  si  déjà  le  sa- 
crifice n" eût  été  consommé.  Docile  , 
lorsqu'il  avait  des  torts  ,  il  avait 
aussi  cette  noble  fierté  qui  naît  de 

(*)  Simple  et  honnête  Nicolas  ,  qui  croit 
qu^une  femme  séduite,  abandonnée,  malheu- 
reuse, occupe  un  homme  d'un  certain  genre, 
au-delà  de  vingt-quatre  heures. 
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Festimede  soi-même.  Il  croyait  mé- 
riter des  éloges ,  et  il  s'indignait  qu'on 
le  soupçonnât  d'un  crime. 

«  Voilà ,  dit-il  avec  dignité  à  Ni- 
»  colas  ,  voilà  Cjrus  rendant  à  son 
»  époux  la  belle  Pantliée  qui  lui  ap- 
»  partenait  par  le  droit  de  la  guerre  5 
»  voilà  le  jeune  Scipion  qui  brûle 
»  pour  la  fiancée  d'Allucius,  qui 
»  triomphe  de  lui-même  ,  et  qui  la 
»  renvoie.  Yoilà  le  Chevalier  sans 
»  peur  et  sans  reproche,  respectant  ? 
»  dans  une  ville  prise  d'assaut,  la  pu- 
»  deur  de  sa  prisonnière.  Croyez- 
»  vous  que  celui  qui  relit  de  tels  traits 
»  avec  délices  ,  que  celui  qui  élève 
»  son  âme  jusqu'à  celle  de  ces  héros, 
»  puisse  être  un  vil  séducteur  ?  — «. 
»  Pardon  encore  ,  monsieur }  mais , 
»  je  ne  vous  entends  pas.  Il  est  ques- 
»  tion  ici  de  Marguerite  et  de  Nico- 
»  las  ,  et  non  de  Panthée  et  du  Che- 
»  valier  sans  peur. 

»  Je  vais  me  faire  entendre  ,  re- 


1  1 4  LA   FAMILLE 

»  prit  Adolphe.  Marguerite  a  surpris 
»  un  moment  un  cœur  qui  n'avait 
»  pas  aimé  encore  ,  et  qui  sentait  le 
»  besoin  de  se  donner.  Le  délire  n'a 
>  été  qu'un  éclair  auquel  a  succédé 
»  le  retour  à  la  raison.  Mais,  j'ai  cru 
»  qu'en  renonçant  à  Marguerite  ,  je 
»  pouvais  goûter  au  moins  l'innocent 
»  plaisir  d'en  être  estimé  et  béni.  J'ai 
»   cru  qu'il  est  un  prix  que  l'honnè- 
»  teté  peut  décerner  à  la  pudeur ,  et 
»  qu'elle  peut  recevoir  sans  rougir. 
»  Tels  sont  mes  motifs,  mon  ami,  et 
»  je  jure7  par  la  chaste  Diane ,  que 
»  jamais. . .  —Ne jurezpas, monsieur. 
»  Votre  langage  5  cette  figure  ouverte 
»  et  franche ,  valent  mieux  que  tous 
»  les  sermens. — Yous  croyez  donc 
»   à  ce  que    je  vous  dis  ,   Nicolas  i* 
»  vous  croyez    que  Marguerite  est 
9   pure,  et  que   les    bonnes  mœurs 
»  peuvent    s'allier  à  la  fortune  ?  — 
»   Oui,  je  le  crois  maintenant .  mon- 
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»  sieur,  et  je  vous  prouverai  que  Tin- 
»  tërêt  n'est  pas  toujours,  ainsi  qu'on 
»  le  croit ,  ce  qui  dirige  le  pauvre. 
»  J'épouserai  Marguerite,  et  jeFëpou- 
»  serai  sans  dot.  —  Pourquoisans  dot? 
»  Pomxjuoi  me  priver  de  la  satisfac— 
»  tion  que  je  me  promettais  en  ce 
»  moment  ?  —  Je  vais  vous  le  dire , 
»  monsieur.  Ceux  qui  sauraient  que 
»  Marguerite  est  devenue  riche  ,  ne 
»  vous  ont  point    entendu  comme 
*  moi,  et  on  mëdit  au  village  comme 
»  à  la  ville. — Hë  bien,  brave  homme, 
»  ce  que  je  destinais  à  cette  belle  en- 
»  fant,  jevousToffre,  je  vous  le  don- 
»  ne,  à  la  seule  condition  delà  rendre 
»  heureuse. — IS  on  ,  monsieur,  non. 
»  Il  est,  dit-on  ,  des  maris  qui  trafi- 
»  quent  de  leurs  femmes,  et  je  ne  veux 
»  point  passer  pour  un  de  ces  maris- 
»  là.  Je  suis  jeune,  je  suis  fort,  je  ira- 
»  vailleraiunpeu  davantage,  et  ma 
»  jolie  ménagère  ne  manquera   de 
»  rien. 
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»  Je  croyais ,  reprit  Adolphe,  après 
»  un  moment  de  réflexion ,  que  pour 
»  faire  le  bien,  il  suffisait  de  le  vouloir. 
»  François,  mon  cher  François,  trou- 
»  vez  donc  quelqu'expédient  qui  con- 
»  cilié  mes  vues  et  la  délicatesse  de 
»   ce  digne  garçon-là.  » 

François ,  qui  avait  tout  écouté 
dans  le  plus  profond  silence  ,  com- 
mençait déjà  à  s'agiter  sur  sa  chaise. 
Bientôt  il  se  mit  à  sauter  ,  en  frap- 
pant ses  genoux  de  ses  deux  mains  : 
vous  savez  que  c'est  sa  manière  d'ex- 
primer qu'il  est  content  de  lui.  «  Le 
»  voilà ,  dit-il,  monsieur  :  je  l'ai  trou- 
»  vé ,  je  le  tiens  5  et  si  Nicolas  résiste 
»  encore ,  ce  n'est  qu'un  orgueilleux , 
»  un  ingrat  qui  ne  mérite  pas  qu'on 
»  daigne  s'occuper  de  lui. 

»  Vous  avez  dans  ces  environs  , 
»  deux  cents  arpens  ,  divisés  en  vingt 
»  ou  trente  pièces  ,  et  loués  verbale- 
»  ment  à  autant  de  particuliers.  On 
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»  peut  retirer  ces  petits  lots  aux  clif- 
»  férens  fermiers ,  sans  faire  un  tort 
»  réel  à  aucun  d'eux.  M.  Phidiot 
>r  bâtira  une  jolie  métairie  vers  le 
»  centre.  Nous  donnerons  le  tout  à 
»  Nicolas.  Nous  lui  ferons  un  bail  de 
»  vingt  ans ,  à  un  quart  au-dessous  de 
»  la  valeur.  Pendant  la  durée  du  bail, 
»  on  pourra  acquérir  les  parties  qui 
y  divisent  votre  terraim;et  cette  ferme 
»  deviendra  la  plus  belle  du  canton. 
»  Nicolas  aura  fait  ses  petites  âffai- 
»  res  ,  sans  donner  à  parler  sur  son 
»  compte  ?  et  vous  aurez  arrondi  vos 
»  propriétés  ,  sans  autre  sacrifice  que 
»  celui  d'une  portion  annuelle  de 
»  votre  superflu.  » 

Ces  développemens  ramenaient  la 
tranquillité  dans  le  cœur  de  INicolas  7 
et  la  gaîté  reparaissait  sur  sa  figure. 
Ses  lèvres  rosées  recommençaient  à 
sourire  ,  et  son  attitude  peignait  à  la 
fois  le  contentement  et  la  reconnais- 
sance. 
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«  Hé  bien  ,  monsieur  Nicolas  ,  ce 
»  moyen  vous  convient-il  ?  lui  de- 
»  manda  Adolphe.  —  Monsieur ,  il 
»  est  des  propositions  que  je  n'écou- 
»  terai  j amais }  mais ,  j e  crois  qu'il  n  y 
»  a  qu'un  sot  qui  puisse  refuser  celle- 
»  ci.  Je  vais  de  ce  pas  demander  Mar- 
»  guérite.  Dans  huit  jours  elle  sera 
»  ma  femme  ,  et. . .  —  Un  moment , 
»  Nicolas  !  Yous  sortez,  et  vous  n'a- 
»  vez  aucun  garant  de  l'engagement 
»  que  j'ai  pris  avec  vous.  Je  veux 
»  qu'un  titre. .  .—Un  titre,  dites-vous , 
»  monsieur ,  un  titre  !  Croyez-vous 
»  que  je  n'aie  pas  un  cœur  aussi ,  ou 
»  le  jugez-vous  indigne  de  répondre 
»  au  vôtre  ?  Je  sens  ce  que  vous  valez 
»  tous  deux.  Aussi ,  mon  premier 
»  garçon  se  nommera  Adolphe }  le 
»  second ,  François  ,  et  ils  appren- 
»  dront,  en  naissant,  les  devoirs 
»  que  de  tels  noms  leur  imposent.  » 
Luceval  allait  répliquer  :  Nicolas  était 
déjà  loi  a, 
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Que  voulait  donc  dire  ce  père  Du- 
four ,  pensait  François  ?  il  trouve  Ni- 
colas un  peu  bête  ! . . ,  mais  5  c'est  qu'il 
ne  Test  pas  du  tout ,  ce  garçon-là.... 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'est.  Le  papa  ten- 
dait un  piège  de  plus  à  la  petite ,  et  il 
voulait  simplement  lui  dire  :  Tu  mè- 
neras ton  mari  comme  tu  voudras. 
Il  n'est  pas  maladroit ,  le  père  Du- 
four ,  car  j'ai  en  effet  remarqué  que 
la  femme  la  plus  douce  aime  à  être  la 
maîtresse  au  logis. 

Adolphe  avait  engage ,  donné  Mar- 
guerite. Il  venait  d'élever  entre  elle 
et  lui  une  barrière  insurmontable, 
sans  que  pour  cela  elle  luiparûtmoins 
séduisante.  Il  sentait  le  besoin  de  re- 
lever ,  de  soutenir  son  courage  ,  et  il 
continuait  à  parcourir  ses  pages  admi- 
rables de  l'histoire  ,  qui  ne  prouvent 
pas  que  les  héros  ,  dont  nous  avons 
parlé  ,  se  sentissent  la  force  de  com- 
battre ,  mais  que  ,  pénétrés  du  sen- 
timent de  leur  faiblesse ,  ils  se  hâ- 
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taient  d'écarter  des  objets  trop  dan- 
gereux. 

Adolphe  ,  aussi  grand  ,  ou  aussi  fai- 
ble qu'eux,  les  admirait  de  bonne  foi, 
sans  prévoir  qu\m  jour  je  le  mettrais 
en  parallèle  avec  Cvrus ,  Scipion , 
Bayard  ,  et  même  avec  le  fameux 
Joseph  5  qui ,  nepouvant  renvoyer  sa 
belle  Putiphar ,  prit  le  sage  parti  de 
s'enfuir. 

Cependant  5  François  ,  fatigue'  des 
efforts  d'imagination  qu'il  avait  faits 
pendant  la  journée,  trouvait  convena- 
ble d'en  consacrer  le  reste  aurepos} 
et.  pour  employer  utilement  quelques 
heures  de  loisir ,  il  lisait  par-dessus 
f  épaule  de  son  pupille.  «  Dites-moi 
»  donc  ,  monsieur ,  ce  que  c'est  que 
»  Brescia  ?  —  C'est  une  ville  d'Italie. 
»  —Où  combattit  le  Chevalier  sans 
»  peur?— Où  il  se  couvrit  de  gloire. 
»  — Et  qu'était-il ,  ce  Chevalier  sans 
»  peur?  —  C'est  ce  fameux  Bayard , 


LUCEVAL.  1 2-1 

»  qui  donna  tant  de  lustre  aux  armes 

»  françaises. —Gomment,  monsieur, 

»  le  Chevalier  sans  peur  était  Fran- 

»  çais  !  — Sans  doute  }  qu'y  a-î-il  d'é- 

»  tonnant  à  cela  ? — Il  était  Français, 

»  il  se  montra  chaste  comme  vos  hé- 

»  ros  antiques,  et  il  fut  brave  comme 

»  eux  ?  Apprenez  donc ,  monsieur, 

»  à  apprécier  les  modernes  ,  eUn'éV 

»  rigez  pas   en   divinités  des   hom-»- 

»  mes  qui   ne  valaient  pas    mieux 

»  qu'eux.  » 


T.  I.  6 
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CHAPITRE  VI. 

La  noce.,  la  chasse,  le  théâtre. 

C'était  le  jour  des  fiançailles.  Ni- 
colas ,  paré  de  son  habit  des  diman- 
ches ,  portait  un  gros  bouquet  à  sa 
boutonnière ,  et  un  ruban ,  que  lui 
avait  donné  Marguerite,  flottait  à 
son  chapeau.  Marguerite  avait  le 
juste  de  taffetas  ,  le  jupon  de  basin , 
le  bas  de  soie  blanc  5  et  son  joli  pied, 
et  la  naissance  de  sa  jambe,  et  un 
sein  charmant  que  voilait  une  mous- 
seline légère,  mais  que  soulevait  le  zé- 
phir,  et  ses  yeux  baissés ,  et  ce  teint  un 
peu  hâlé .  mais  où  dominaient  les  ro- 
ses ,  tout  cela  faisait  dire  aux  jeunes, 
garçons  qui  les  rencontraient  :  Heu- 
reux Nicolas  ! 

Elle  tenait  le  bras  du  futur  époux. 
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Il  ia  conduisait  en  folâtrant,  en  riant, 
enchantant.  Elle  marchait  avec  cette 
réserve  qui  est  un  attrait  de  plus  à 
son  âge.  La  décence  est  le  fard  de 
la  beauté. 

Le  père  et  la  mèreDufour  suivaient 
les  jeunes  gens.  La  satisfaction,  Far- 
deur  de  Nicolas,  semblaient  ranimer 
le  bonhomme.  «  Jetais  ainsi  autre- 
»  fois,  disait-il  tout  bas  à  son  estima- 
»  ble  ménagère.  —  Les  temps  sont 
»  bien  changés,  père  Dufour.  —Il  en 
»  reste  au  moins  le  souvenir.  Heu- 
»   reux  qui  n'en  a  que  le  souvenir  !  » 

Ils  suivaient  tous  quatre  le  chemin 
de  la  prairie.  Ils  allaient  montrer  à 
Adolphe  les  heureux  qu'il  faisait.  Us 
pensaient  que  la  reconnaissance  ajoute 
quelque  chose  au  bonheur. 

Nicolas  s'était  essayé  avec  succès 
dans  le  genre  terrible.  Il  mettait  quei- 
qu'orgueil  à  se  faire  écouter  dans  le 
genre  sentimental.  Il  allait  sacrifier 
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aux  grâces  naïves ,  et  il  ne  les  con- 
naissait pas. 

«  C'est  vous  ,  monsieur ,  qui  avez 
»  ouvert  mon  cœur  à  l'amour  et  à 
»  l'espoir.  C'estvous  quim'attachez  à 
»  à  un  être  sage,  bon  et  aimant.  C'est 
à>  vous  qui  avez  applani  le  chemin 
»  difficile  qui  mène  à  la  félicite'. 
»  Jouissez  de  votre  ouvrage  5  et  clai-  • 
»  gnez  le  couronner.  Que  votre  pre- 
»  sence  embellisse  la  fête  qui  se  pré- 
»  pare»  Présentez  Marguerite  à  l'an- 
»  tel.  et  que  je  la  reçoive  de  vos 
»  mains  pures  et  vertueuses  !   » 

Marguerite  rougissait}  Adolphe 
balbutiait.  «  Pourquoi  ce  trouble,  re- 
»  prit  IN  icc  :,s  ?  Je  le  vois  :  vous  croyex 
»  tous  deux  qu'il  me  reste  des  soup- 
»  çons.  Je  n'en  ai  plus ,  ma  jolie  fian- 
»  cée  5  je  serais  indigne  de  toi,  si  j'en 
V  conservais.  Qu'un  baiser  innocent 
>>  exprime  à  monsieur  ce  qu'il  nous 
»  inspire  à  Fini  et  à  l'autre  .  cl  qu'il 
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y>  pense,  en  le  recevant  ,  que  tu  n'as 
»   rien  de  plus  précieux  à  lui  offrir.  » 

Marguerite  rougit  davantage  et  ne 
put  faire  un  pas.  Adolphe  s'élança  } 
il  cueillit  le  baiser  fatal ,  et  l'effet  en 
fut  terrible.  Il  oublia  ses  modèles  hé- 
roïcfiies,  leur  courage,  ses  résolutions. 
Il  allait  mettre  aux  pieds  de  la  jolie 
enfant  son  cœur  ,  sa  main  et  sa  for^ 
tune.  Qu'eût  répondu  la  pauvre  pe- 
tite? Vous  le  savez,  mères  aujourd'hui 
si  prudentes  ,  mais  qui  avez  eu  seize 
ans  ,  et  qui  n'avez  point  oublié  le  pre- 
mier baiser  de  l'amour. 

Ce  premier  baiser  ,  François  ne  le 
connaissait  pas.  Mais  ,  il  fut  alarmé, 
sans  le  concevoir ,  de  l'état  où  était 
son  pupille.  Il  le  tira  par  l'habit ,  au 
moment  où  Adolphe  allait  faire  une 
démarche  décisive.  «  Monsieur  ,  lui 
»  dit-il ,  prouvez  à  ces  honnêtes  gens 
»  que  vous  remplissez  scrupuleuso 
»  ment  les  obligations  que  vous  vous 
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»  imposez.  Faisons  voir  à  Nicolas  sa 
s>  métairie ,  qui  s'élève  }  qu'il  juge  si 
»  nous  avons  su  y  réunir  Futilité  et 
»  l'agrément.»  Bon  François  !  il  espé- 
rait que  le  grand  air  5  la  conversation, 
calmeraient  l'effervescence  trop  ca- 
ractérisée d'Adolphe  :  l'objet  de 
notre  amour  peut  seul  nous  calmer  à 
vingt  ans. 

On  va  sortir.  Le  père  Dufour  et  la 
bonne  mère  se  retirent  à  reculons  ,  et 
multiplient  les  révérences.  Le  papa 
renverse  une  table  d'acaj ou }la  maman 
veut  retenir  l'homme  aux  souvenirs  , 
et  s'embarrasse  les  jambes  dans  les  pi- 
quets de  la  tente  }  elle  tombe  ,  Nico- 
las la  relève  }  elle  boite  5  Nicolas  lui 
prend  le  bras  et  le  passe  dans  le  sien. 
Il  veut  la  reconduire  au  village  5  mais 
on  bâtit  l'habitation  de  sa  fille  chérie  5 
c'est  là  qu'elle  deviendra  mère}  c'est  là 
que  la  grand'maman  bercera  l'enfant 
nouveau-né  ,  qu'elle  lui  apprendra  à 
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prononcer ,  à  répéter  Adolphe ,  ce 
qui  voudra  dire  :  Amour  et  respect  ait 
mortel  bienfaisant. 

La  mère  Dufour  insiste  donc  pour 
voir  le  lieu  ,  l'enceinte  ,  le  point  où 
elle  devait  renaître  ,  et  elle  gardait  le 
bras  de  son  gendre  futur.  Dufour  avait 
découvert  sa  tête  patriarcbale  ,  et 
priait  M.  François  d'excuser  son  im- 
prévoyance^ François  répondait  avec 
sa  bonté  ordinaire  ,  et  la  petite  Mar- 
guerite ,  clouée  à  la  place  où  elle 
avait  reçu  le  fatal  baiser  5  ne  voyait , 
n'entendait  rien.  Adolphe  n'était  pas 
revenu  à  lui-même  ,  et  cependant  il 
distinguait  une  main  de  l'intéressante 
enfant ,  qui  semblait  en  attendre  une 
autre. 

Il  avance  la  sienne  9  et  celle  de 
Marguerite  ne  se  retire  point.  Il  la 
prend ,  il  la  serre  ,  il  croit  sentir  un 
mouvement  qui  répond....  C'est  le 
coup  de  la  barre  électrique.  Pour  la 
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seconde  fois,  Adolphe  est  près  d'éela- 
ter  :  une  réflexion  subite  l'arrête  , 
François  a  déjà  effrayé  les  amours  } 
Nicolas,  le  père,  la  mère  Dufour  sont 
présens;  Adolphe  se  compose.  Il  offre 
son  bras  avec  des  marques  d'une  dé- 
férence froide.  Amour  ,  qui  dissimule 
comme  toi  ,  et  où  ne  mène  point 
la  dissimulation  !  Est-ce  la  faute  de 
l'amoilr  ,  ou  celle  des  institutions  so- 
ciales ? 

On  arrive  à  la  ferme.  Adolphe  ou- 
blie auprès  d'une  jolie  française  ,  les 
beautés  grecques  et  romaines.  Il  parle 
le  langage  que  peut  entendre  la  jeune 
nymphe ,  dont  son  bras  amoureux 
caresse  la  main.  En  ce  moment ,  il 
n'eût  parlé  à  Sapho  que  des  monu- 
mens  de  la  Grèce  5  à  Virginie ,  que 
de  la  dissolution  de  Rome  }il  devait 
parler  amour  et  français  à  Margue- 
rite. 

«  Voilà, lui  disait-il,  où  s'aimeront 
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»  les  colombes  que  nourriront  vos 
»  mains  }  voici  le  toit  qui  doit  couvrir 
»  l'agneau  que  vous  préférerez  5  ici 
>  sera  la  chèvre  qui  se  présentera 
*>  d'elle-même  à  la  douce  pression  de 
»  vos  doigts.  Là7  on  plantera  le  pota- 
»  ger.  Aux  choses  nécessaires  à  la  vie? 
i>  se  mêleront  la  rose  ,  votre  image  ? 
»  et  l'immortelle,  symbole  d\m  sen- 
»  tinrent....  »  Il  n'osa  achever. 

Ilesseyait  de  se  remettre }  il  voulait 
sincèrement  vaincre  5  il  combattait 
toujours,  et  il  revenait  maigre'  lui  à 
Marguerite  et  à  l'amour.  »  Regardez, 
»  ajouta-t-il  ,  cette  chambre  basse  5 
»  elle  est  destinée  aux  occupations  de 
»  l'intérieur.  C'est  là  que  vous  apprê- 
»  terez  ces  mets  simples  qui  répare- 
»  ront  les  forces  de  l'époux  fortuné 
»  dont  la  sueur  aura  fertilisé  vos 
»  champs.  Cette  autrepièce,  meublée 
»  modestement,  mais  avec  £OÛt ,  sera 
i>  celle  où  vous  recevrez  vos  amis,  vos 
T.  L  6* 
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»  vrais  amis. .  .Entendez-vous ,  Mar- 
»  guérite  ?  * 

La  petite  main  pressa  le  bras  d'A- 
dolphe }  le  sein  charmant  s'agita }  Fin- 
camat  le  plus  vif  couvrit  des  joues  ar- 
rondies... Avait-elle  entendu  Y 

Adolphe  continua  d'une  voix  entre- 
coup e'e  et  affaiblie  :  «  Ici  dessus  7  entre 
»  ces  murs  qui  se  dessinent  à  peine  , 
»  sera  Falcove  5 —  Falcove  solitaire  , 
»  où  vous  attendront  le  repos......  et 

»  l'amour.  » 

L'amour  !  re'péta  tristement  la  pe- 
tite ;  et  un  profond  soupir  acheva  sa 
pensée. 

Pas  de  témoins  de  cette  scène  à  peu 
près  muette.,  et  pourtant  si  expressive. 
Nicolas  ,  le  père  ,  la  mère  Dufour  ? 
François  ne  s'occupaient  ni  de  co- 
lombes, ni  d'immortelles.  Ils  parcou- 
raient les  granges ,  les  écuries  ,  les 
étables  ;  ils  parlaient  cullure ,  agran- 
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dissement ,    économies  5    les   autres 
jouissaient. 

On  reprit  le  chemin  de  la  prairie. 
Les  femmes  ont  dans  le  tact  une  dé- 
licatesse }  elles  saisissent  les  conve- 
nances avec  une  finesse  que  l'homme 
injuste  prend  pour  les  effets  de  Fart , 
et  qui  ne  sont  qu'un  don  que  la  na- 
ture devait  au  sexe  qui  ne  peut  op- 
poser que  Fadresse  à  la  force.  Margue- 
rite avait  pris  le  bras  dont  le  joyeux 
futur  pouvait  disposer.  Adolphe  mar- 
chait seul ,  et  murmurait  tout  bas.  Il 
n'était  pas  assez  fin  pour  sentir  que  la 
première  course  avait  été  consacrée 
au  plaisir  ,  et  que  celle-ci  était  un 
sacrifice  qui  plovait  un  jeune  cœur 
au  devoir. 
Qu  elqu  e  mécontent  emen  t  qu'épr  0  u- 
vàt  Aldolphe,  il  eût  voulu  éterniser 
cette  journée. Il  proposa  une  collation 
qui  fut  acceptée  avec  franchise ,  et 
servie  avec  cordialité  ;  c'était  Fran^ 
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mis  qui  faisait  les  honneurs.  A  la  fin 
du  repas ,  le  jeune  homme  ouvrit  une 
petite  boîte  7  qui  renfermait  plusieurs 
bagues.  M'est-il  permis ,  dit-il  avec 
»  timidité  ,  d'offrir  un  présent  de 
»  noce  iJ  »  Quelques  pierres  de  prix 
devaient  frapper  les  yeux  :  ceux  de 
la  petite  se  fixèrent  sur  un  simple  an- 
neau d*or.  Elle  pensait  probablement 
quelle  pourrait  conserver,  porter  ce- 
lui-là. Cette  ibis  ,  Adolphe  devina 
Marguerite. 

«  C'est  Panneau  de  ma  respectable 
»  mère ,  dit-il  :y  il  m'est  bien  cher  }  je 
»  m'étais  promis  de  legarder  toujours^ 
»  il  me  rappelait  des  vertus.  Je  le 
»  confie  aux  vôtres ,  mademoiselle  , 
»  portez-le  jusqu'à  la  mort.  » 

Il  présenta  l'anneau  à  Nicolas:  «Ce 
»  ne  serait  de  ma  main  qu'un  gage 
»  d'amitié  ;  qu'il  soit  de  la  vôtre  un 
>  gage  d'amour  et  de  constance.  » 
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Oh  !  comme  en  ce  moment  Adolphe 
cherchait  à  se  mentir  à  lui-même. 

Déjà  le  soleil  était  caché  par  la  cime 
de  la  montagne  ,  et  les  bons  villageois 
prirent  congé  de  leurs  hôtes.  Margue- 
rite se  retournait  souvent.  Tantôt  un 
caillou  lui  avait  froissé  le  talon  5  tan- 
tôt le  derrière  de  son  jupon  s'em-har- 
rassait  dans  l'herbe  5  une  autre  fois  , 
elle  hâtait  de  Fœil  et  de  la  main  la 
marche  tardive  de  son  vieux  père.... 
Quand  les  vignes  lui  eurent  dérobé  la 
prairie ,  rien  ne  l'arrêta  plus  5  son  pied 
foulait  à  peine  le  gazon. 

Nicolas  allait  la  quitter  5  son  père 
et  sa  mère  allaient  reposer  5  elle  allait 
être  seule }  elle  pourrait  penser ,  et 
on  trouve  quelquefois  une  amertume 
consolatrice  à  s'entretenir  avec  soi. 
Pensées  d'amour  sont-elles  jamais 
sans  douceurs  ? 

Adolphe  ,  resté  seul  avec  François  ^ 
avait  de  l'humeur ,  beaucoup  d'hu- 
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meur.  Mécontent  de  son  cœur,  plus 
mécontent  encored'aimer  sans  espoir, 
regrettant  sa  condesendance  pour  son 
tuteur,  s'occupant  des  doux  momens 
qu'il  venait  dépasser,  et  opposant  à  ces 
souvenirs  précieux  ,  l'idée  de  Fêter- 
nelle  séparation  qui  allait  être  pronon- 
cée au  pied  des  autels...  il  pensait... 

il  pensait que  ne  pensait— il  pas  P 

«,  Irai- je  à  la  noce,  demanda-t-il 
s  enfin  à  François  Q  — ]N"  on.  monsieur. 
5>  non ,  n'y  allez  point.  —  Ce  parti 
»  serait  bien  dur. — Mais  bien  sage. 
»  — J  ai  toute  ma  vie  pour  être  sage  ; 
»  il  ne  me  reste  qu'un  jour  pour  la  voir. 
»  pour  l'entendre ,  sans  me  rendre 
»  suspect  à  son  époux,  à  ses  parais  . 
»  à  vous.  —  À  moi.  monsieur,  cà  moi! 
»  —  Oui ,  monsieur  ,  à  vous  ;  vous 
y>  m'avez  obsédé  toute  l'après-dmer  : 
»  vous  m'avez  regardé  d'un  air...— 
»  Adolphe .  un  bon  père  commandc- 
>v   t-il  à  son  cœur  ?  —  Je  ne  suis  plus 
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»  un  enfant  5  monsieur ,  et  je  ne  peux 
»  souffrir  que  Ton  me  tyrannise  ainsi. 
»  ?rt  Oh  !  Adolphe,  Adolphe,  l'amour 
»  rend-il  donc  ingrat  ,  injuste ,  bar- 
»  baie  î  —  C'est  vous,  monsieur  3  qui 
»  êtes  sans  pitié  7  qui  ordonnez  des 
»  sacrifices  ,  qui  les  faites  consommer , 
»  et  qui  refusez  au  malheureux  toute 
»   espèce  de  dédommagement. 

»  Je  regrette  de  n'être  pas  né  dans 
ï>  la  dernier e  classe  du  peuple  5  je  ne 
»  posséderais  que  mon  coeurmiais  du 
»  moins  j'en  jouirais  librement.  Ma 
»  fortune  ,  ce  qu'il  vous  plaît  d'appe- 
»  1er  ma  naissance  ,  me  soumettent 
»  à  un  joug  désormais  insupportable. 
»  Je  veux  être  au  moins  mon  maître 
»  clans  les  choses  indifférentes, et  j'irai 
»  à  la  noce  7  j'irai  ,  entendez-vous  , 
»  monsieur  !  »  Il  sortit  de  la  tente ,  en 
continuant  ses  murmures ,  il  visita  les 
ouvriers  de  tous  les  genres  5  il  les  brus- 
qua tous  5  et  ne  sa  hant  plus  à  qui  s'en 
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prendre ,  il  sella  lui-même  son  meil- 
leur cheval ,  le  monta ,  lui  appuya 
les  éperons ,  lui  donna  vingt  sacca- 
des !  partit  enfin  comme  un  trait  ,  et 
s'en  alla  sans  savoir  où. 

Le  cheval  le  plus  doux  peut  avoir 
aussi  ses  momens  d'humeur.  Celui 
d'Adolphe  \  fatigué  d'être  tourmenté, 
gêné  dans  tous  ses  mouvemens  $  se 
fâcha  avec  raison  contre  un  maître 
qui  le  rudoyait  sans  motif.  Il  prit  le 
parti  de  ruer,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dé- 
barrassé de  son  cavalier  ,  et  la  lutte  ne 
fut  pas  longue,  parce  qu'Adolphe, 
qui  savait  le  grec ,  ne  savait  pas  mon- 
ter à  cheval. 

Le  fier  coursier ,  libre  de  ses  actions, 
repart,  les  naseaux  auvent ,  la  queue 
ondoyante ,  et  regagne  son  écurie  où 
il  était  si  bien  !  Le  bon  François  veil- 
lait sur  tout. 

«  Vite ,  vite ,  s'écrie-ton ,  ne  perdez 
i  pas  un  moment}  la  grosse  jument 
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»  au  cabriolet.»  C'était  encore  ce  bon 
François ,  qui ,  à  Faspect  du  cheval 
caracolant,  piaffant  en  liberté,  ne 
voyait  que  chute  ,  fracture  ,  assassi- 
nat. Il  voulait  courir ,  voler  5  mais  , 
aussi  mauvais  écuyer,  et  plus  rai- 
sonnable que  son  pupille,  il  savait 
que  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver 
n'est  pas  toujours  le  pins  rapide.  En 
effet ,  que  de  gens  sont  restés  et  res- 
teront en  arrière  du  but  pour  s'être 
trop  hâtés  ! 

Adolphe  ,  galopant  à  l'aventure  , 
cherchant  en  vain  à  classer  ses  idées  ? 
qui  se  multipliaient  et  se  heurtaient 
dans  une  tête  encore  exaltée  ,  Adol- 
phe ,  poussé  par  un  instinct  invinci- 
ble ,  avait  été  renversé  à  quatre  pas 
du  village...  Vous  savez  lequel. 

Il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'un 
jeune  homme  ,  froissé  ,  étourdi  de  sa 
chute  ,  regagnât  à  pied  la  plaine  de 
Marathon.  Il  était  bien  plus  naturel 
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d'entrer  dans  ce  village  ,  où  on  trou- 
verait des  amis  et  des  soins. 

Adolphe  se  relève  ,  s'examine  5  se 
ta  te.  Il  éprouva  une  légère  douleur  à 
la  rotule  du  genou  gauche...  Etait-ce 
bien  au  genou  gauche?  oui...  à  moins 
pourtant  que  ce  ne  fût  au  genou  droit. 

II  ne  savait  pas  bien  positivement  de 
quel  côté  il  souffrait  j  mais ,  il  crut 
convenable  deboiter,  parce  qu'un  joli 
homme,  déjà  très-intéressant,  Test 
encore  davantage  quand  il  est  blessé. 
Adolphe  ne  se  disait  pas  cela  5  mais , 
l'amour  profite  de  tout,  sans  jamais 
calculer  rien. 

Il  s'essayait  à  boiter  d'une  manière 
agréable  et  touchante,  lorsqu'il  en- 
tendit courir  avec  vivacité.  Il  lève  la 
tête  :  «  C'est  Atalante,  dit-il }  ce  ne 
»  peut  être  qu'elle.  »  Ce  n'était  pas 
Atalante ,  c'était  Marguerite. 

Yous  vous  rappelez  ce  tertre  qui 
domine  la  prairie  ,  et  d'où  la  petite 
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découvrait  la  tente  de  Miltiade.  Assise 
au  pied  d'un  tilleul ,  elle  prenait  le 
irais  en  travaillant  5  pendant  que  son 
père  et  sa  mère  soupaient.  Mange-t- 
on quand  on  aime  ? 

Elle  avait  vu  le  beau  monsieur  mon- 
ter à  cheval }  elle  l'avait  suivi ,  galo- 
pant du  côté  du  village  5  son  ouvrage 
était  tombé  à  ses  pieds  5  son  sein  bat- 
tait avec  plus  de  force  que  jamais  ,  et 
en  voici  la  raison  :  son  petit  cœur  lui 
disait  que  c'était  elle  seule  que  cher- 
chait Adolphe  ?  et  qu'on  ne  courtpas 
ventre  à  terre,  lorsqu'on  n'a  pas  quel- 
que chose  de  très-satisfaisant  à  annon- 
cer. «  Il  est  un  peu  tard,  ajoutait-elle 
»  tout  bas  •  mais  enfin  ,  Nicolas  n'est 
»    encore  que  mon  fiancé.  » 

Elle  souriait  à  cette  douce  pensée  , 
lorsque  le  bel  Adolphe ,  enlevé  de 
deux  pieds  au  -  dessus  des  arçons  ? 
tomba  et  roula  sur  la  pelouse.  La 
pauvre  petite  jette  un  cri  perçant  3  se 
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lève  et  court.  Le  père  et  la  mère  Du- 
four  sortent  précipitamment ,  recon- 
naissent leur  bienfaiteur  ,  et  suivent 
Marguerite...  de  loin. 

Déjà  elle  avait  appuyé  la  main  du 
bien-aimé  sur  une  épaule  d'albâtre  , 
dont  la  rapidité  de  sa  course  avait 
écarté  le  double  fichu }  déjà  elle  lui 
souriait  avec  ce  charme  qui  eût  dissipé 
la  douleur  la  plus  aiguë  }  déjà  la  tête 
d'Adolphe  se  penchait  sur  le  plus  joli 
cou  du  monde.  Quelque  mots  sans 
suite  ,  inintelligibles  pour  les  cœurs 
froids  ,  mais  si  expressifs  pour  eux , 
allaient  et  venaient ,  portés  sur  deux 
souffles  de  rose.  Un  baiser  était  pris  , 
ce  baiser  était  rendu...  Le  premier 
avait  été  si  doux  :  pouvaient-ils  n'en 
pas  hasarder  un  second  f 

Adolphe  boitait  plus  bas.  Une  vi- 
gne protectrice  offrait  un  asile  aux 
amours  :  Adolphe  pouvait-il  aller 
plus  loin  ? 
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Où  est ,  pensait  Marguerite ,  le 
danger  de  s'arrêter  avec  un  jeune 
homme  qui  ne  peut  plus  se  soutenir  ? 
N'y  aurait-il  pas  de  la  cruauté  à  m'é- 
loigner  de  lui  dans  l'état  où  il  est  ? 
Et  quelle  occasion  plus  heureuse  de 
pratiquer  le  précepte  qui  ordonne 
d'aimer  son  prochain  comme  soi- 
même  ? 

Ils  allaient  entrer  dans  la  vigne  5  ils 
allaient  peut-être  cesser  d'être  inno- 
cens ,  sans  pourtant  être  coupables  : 
entre  jeunes  gens  de  cet  âge,  il  n'y 
a  de  coupable  que  la  nature. 

Heureusement,  ou  malheureuse- 
ment ,  le  père  et  la  mère  Dufour  se 
montrèrent  en  avant ,  et  le  cabriolet 
de  François  se  fit  entendre  par-der- 
rière. 

Adolphe  ,  ivre  d'amour,  de  désirs, 
d'espérances  ,  et  toujours  contrarié  , 
allait  continuer  la  scène  qu'il  avait 
commencée  avec  son  tuteur }  mais,  il 
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démêla  dans  tous  les  traits  de  Fran- 
çois une  douleur  si  profonde  ,  un  in- 
térêt si  vif,  une  bonté  si  compatis- 
sante ,  qu'il  n'eut  pas  la  dureté  de 
vouloir  l'affliger  davantage.  Il  laissa 
la  main  de  l'aimable  petite  }  il  s'ap- 
procha du  cabriolet ,  ouvrit ,  et  se 
plaça  auprès  de  son  ami. 

Il  vit  en  s'éloignant ,  Marguerite 
porter  le  coin  de  son  tablier  sur  ses 
yeux.  Il  tira  son  mouchoir  ,  et  crut 
cacher  des  larmes...  Le  bon  Fran- 
çois les  avait  vues  ,  et  elles  ajoutaient 
à  sa  peine. 

«  Vous  ne  me  dites  rien ,  mon 
»  ami  5  vous  êtes  mécontent  de 
»  moi.  —  Que  vous  dirais-je  ,  mon- 
»  sieur,  que  vous  ne  vous  soyez  déjà 
»  dit  à  vous-même  ?  Yous  avez  vu  ce 
y>  que  je  souffre  ,  et  votre  docilité 
»  .prouve  que  vous  avez  pitié  de  moi.» 

Adolphe  lui  jeta  les  bras  au  cou  ,  et 
lui  mouilla  le  visage  de  ses  pleurs. 
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François  le  pressa  contre  sa  poitrine. 
«  Yoilà  mon  enfant ,  disait-il  en  san- 
»  glotant}  le  voilà  ,  je  l'ai  retrouvé. 
»  J'oublie  ,  j'oublie  tout.  —  Et  vous 
»  pleurez,  mon  ami  !  —  Ah  !  laissez- 
»  les  couler }  celles-ci  sont  des  larmes 
»   de  plaisir.  » 

Pas  un  mot  de  plus  pendant  le 
reste  de  la  route.  Adolphe  rappelait 
péniblement  son  courage  }  François 
jouissait  du  retour  de  son  pupille  aux 
affections  douces  }  et  on  parle  peu  , 
quand  on  est  vivement  affecté. 

Le  jeune  homme  se  coucha  en  ren- 
trant. Il  ne  sentait  pas  le  plus  léger 
sommeil  }  mais  il  caressait  dans 
l'ombre  et  le  silence  ,  l'image  chérie 
de  Marguerite  :  c'est  un  plaisir  bien 
innocent  que  celui-là. 

François  se  coucha  aussi  pour  ne 
pas  gêner  Adolphe.  Il  dormit  bien  ? 
parce  qu'il  n'était  pas  amoureux } 
mais  il  pensait  en  s'endormant  5  qua 
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celui  que  la  reconnaissance  seule  ra- 
mène, doit  respecter  le  plus  sacré  des 
devoirs...  Douze  heures  encore  et 
Marguerite  sera  irrévocablement  en- 
gagée. 

Au  point  du  jour  ,  le  tuteur  était 
debout ,  et  déjà  la  toilette  d'Adolphe 
était  terminée.  Il  était  inutile  de  lui 
demander  où  il  allait }  il  était  plus  inu- 
tile encore  de  hasarder  .  des  remon- 
trances qui  pouvaient  n'être  pas  écou- 
tées.Il  fallait  le  contenir  par  sa  présen- 
ce, et  c'est  à  quoi  François  se  décida 

Il  faisait  le  plus  beau  temps  du 
monde ,  et  F  éclat  du  jour ,  celui  dune 
nature  riante ,  tout  ce  que  voyait  , 
tout  ce  qui  environnait  Adolphe  ,  le 
blessait  également.  Il  eut  voulu  que 
la  journée  commençât  par  la  sub- 
version des  élémens.  Il  fallait  que 
FOcéan...  oh!  l'Océan,  c'est  trop  fort} 
il  fallait  que  la  Marne  franchit  les 
bornes  de  son  lit,  et  se  précipitât  entre 
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Nicolas  et  Marguerite 5  qu'une  éclipse 
totale  dérobât  la  belle  fille  à  tous  les 
yeux...  excepté  pourtant  à  ceux  d'A- 
dolphe} que  François  ne  les  retrouvât 
l'un  et  l'autre  que  lorsque  le  mariage 
existerait  par  le  fond  ,  et  que  son  inal- 
térable probité  lui  imposerait  la  loi 
d'y  joindre  les  formes...  Il  fallait ,  ii 
fallait. . .  que  ne  fallait-il  pas  ? 

Rien  que  de  très-ordinaire  n'arriva 
cependant.  La  Marne  continua  son 
cours  doux  et  tranquille  ,  et  le  soleil  7 
brillant  de  la  plus  vive  lumière  ,  sem- 
blait être  aux  ordres  de  Nicolas.  La 
cloche  de  l'église  paroissiale  frappa 
l'air  d'un  son  argentin,  et  son  premier 
coup  retentit  au  fond  du  cœur  d'A- 
dolphe. Ses  traits  se  contractèrent. 
François  s'en  aperçut ,  et  soupira. 

Ils   arrivèrent  à  la   chaumière  du 
père  Dufour.  La  victime  était  parée. 
Son  air  calme  annonçait  sa  résigna- 
tion }  mais  la  pâleur  avait  remplacé 
T.  I.  7 
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les  roses  de  ce  teint  si  anime'  la  veille, 
au  moment  où  l'amour  allait  les  éga- 
rer tous  deux.  «  Yoyez ,  dit  tout  bas 
»  Adolphe  à  François ,  regardez  votre 
»  ouvrage.  C'est  le  sang  d'Agamem- 
»  non  ,  c'est  celui  d'Idoménée  versé 
»  par  des  pères  barbares.  Marguerite 
»  mourra  lentement ,  et  c'est  vous 
»    qui  l'immolez.  » 

François  avait  une  patience  inalté- 
rable. Il  prévoyait  une  crise  nouvelle, 
et  la  contradiction  était  le  moyen  le 
plus  sûr  de  rendre  l'explosion  terrible: 
se  ranger  à  l'avis  de  son  pupille  ,  était 
celui  de  tout  perdre.  Il  fallait  opter 
cependant.  Nicolas ,  les  violons  ,  les 
jeunes  gens  ,  la  gaîté  bruyante,  le  tu- 
multe tirèrent  le  tuteur  d'embarras, 
et  suspendirent  les  réflexions  d'Adol- 
phe. Idées  joyeuses  sont  un  baume 
pour  la  douleur  :  l'homme  affligé 
écoute  malgré  lui,  s'égaye  insensible- 
ment 5  la  plaie  se  cautérise  ,  pour  se 
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déchirer  plus  cruellement  lorsque  la 
solitude  rend  le  malheureux  à  lui- 
même. 

Adolphe  offrit  d'assez  bonne  grâce 
la  main  à  Marguerite.  Il  comptait ,  en 
marchant ,  les  minutes  ,  les  secondes ? 
qui  restaient  encore  à  l'amour  inno- 
cent :  tant  pour  la  route ,  tant  à  la 
municipalité  5  tant  à  l'église.  Ainsi , 
l'infortuné,  qu'on  traîne  au  supplice, 
mesure  d'un  œil  troublé  le  court  in- 
tervalle qui  le  sépare  encore  du  néant 
absolu. 

Cette  dernière  et  triste  ressource 
d'un  cœur  fortement  blessé  s 'évanouit 
encore.  On  avait  signé  de  très-grand 
matin  l'acte  civil  5  afin  ,  avait  dit  Ni- 
colas ,  que  la  cérémonie  fut  moins 
longue  ,  et  que  M.  Luceval  s'ennuyât 
moins.  Comme  c'était  le  servir  ! 

C'est  déjà  l'épouse  d'un  autre  que 
conduit  Adolphe  ,  et  il  ne  s'en  doute 
pas.  Cette  idée  déchirante  le  frappe, 
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lorsque  tout  à  coup  les  portes  de  Fe— 
glise  s'ouvrent  devant  lui.  Ses  genoux 
ployent ,  une  sueur  froide  couvre  son 
front ,  et  il  regarde  Marguerite  avec 
l'expression  la  plus  touchante.  Les 
yeux  de  la  petite  se  portent  sur  les 
siens  5  ils  sont  supplians  ,  et  semblent 
lui  dire  :  Possédez-vous ,  de  grâce  . 
ne  me  peiniez  pas. 

«  Non,  non,  lui  dit  Adolphe,  je 
»  ne  me  donnerai  pas  en  spectacle  : 
»  je  vous  ménagerai  autant  que  je 
»  vous  aime.  »Et  il  marcha  d'un  pas 
ferme  à  Fautel. 

Là  ,  il  reçut  le  dernier  coup.  Un  se- 
cond et  inutile  oui ,  prononcé  d'une 
voix  timide,  lui  ôta  l'usage  de  ses  sens. 
Il  revint  à  lui  sur  un  lit  environné  des 
bons  villageois  ,  qui  le  bénissaient .  le 
plaignaient ,  et  lui  prodiguaient  les 
secours  simples  que  fournissent  les 
champs.  Nicolas ,  plus  touché  que  îes 
autres ,  disputait  à  François  le  triste 
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avantage  de  lui  soutenir  la  tête  ,  de  lui 
administrer  des  cordiaux,  de  le  rappe- 
ler à  la  vie  et  au  malheur.  Adolphe 
lui  serra  la  main ,  et  jura  intérieure- 
ment de  respecter  son  épouse. 

Il  était  tout  simple  que  la  petite 
marquât  le  plus  vif  intérêt  à  son  bien- 
faiteur :  ses  larmes ,  en  ce  moment  , 
ne  pouvaient  être  suspectes  .,  et  on  at- 
tribua ,  en  effet,  à  la  reconnais- 
sance ,  celles  qu'elle  donnait  à  Ta- 
rn our  malheureux. 

Peines  et  plaisirs  parvenus  à  leur 
comble  ,  ne  peuvent  aller  qu'en  di- 
minuant. L'affaissement  suit  toujours 
une  émotion  violente  }  c'est  ce  qu'on 
appelle  ,  métaphoriquement ,  sagesse 
de  la  Providence ,  ce  qui  signifie  sim- 
plement et  sans  figures  ,  que  nos  fa- 
cultés ,  purement  organiques ,  sont 
très-bornées  5  et  qu'elles  suspendent 
leur  action  quand  elles  ne  peuvent 
plus  agir. 
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C'est  par  cette  cause  toute  naturelle, 
qu'Adolphe  et  Marguerite  se  remirent 
peu  à  peu,  et  que  le  calme  des  sens 
leur  permit  d'écouter  la  raison.  La  pe- 
tite sentit  qu'une  imprudence  pouvait 
éclairer  son  mari,  détruire  sans  retour 
l'harmonie  du  ménage  ,  et  elle  s'ob- 
serva. Dissimulation,  précautions, 
prudence  même  ,  sont  le  partage  ex- 
clusif... Qu'allais-je  dire  ,  bon  Dieu  ï 
Heureux  ,  sexe  charmant ,  qui  sur- 
prend vos  secrets  5  anathème  sur  ce- 
lui qui  les  divulgue  ! 

Adolphe ,  moins  adroit ,  pensait 
qu'il  fallait  jouer,  sinon  le  protecteur, 
au  moins  l'homme  d'un  certain  ton: 
les  hochets  de  l'orgueil  sont  à  l'usage 
des  cœurs  froids",  et  celui  d'Adolphe 
Tétait  en  ce  moment.  Il  se  rappelait 
les  principes  de  François  ,  et  leur  vé- 
rité lui  paraissait  incontestable.  On 
lui  offrit ,  comme  de  raison ,  la  place 
d'honneur ,  et  il  fut  contrait  de  s'a  s- 


seoir  auprès  de  la  mariée.  Cette  posi- 
tion n'était  pas  du  tout  favorable  à  la 
sagesse  5  Adolphe  en  jugea  ainsi ,  et 
au  lieu  du  bénédicité  7  il  prononça  à 
voix  basse  :  Cyrus,  Scipion^  Bayard. 
Ces  trois  mots  devaient  avoir  la  vertu 
d'un  talisman. 

Il  mangea  assez  bien  :  c'est  le  moyen' 


Lb 
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de  recouvrer  des  forces.  Il  but  quel- 
ques verres  de  Mâcon  :  cela  réchauffe 
le  cœur.  Il  commençait  à  regarder 
Marguerite}  il  lui  prenait  sa  four- 
chette }  il  s'en  servait ,  sans  s'en  aper- 
cevoir probablement.  La  petite  pre- 
nait la  sienne ,  et  le  moyen  de  faire 
autrement  :  il  faut  une  fourchette  à 
table. 

Il  est  difficile  d'en  changer  à  chaque 
instanC ,  sans  que  les  mains  se  rencon- 
trent }  il  est  impossible  d'être  aussi 
près ,  sâfls  que  les  genoux  se  touchent 
quelquefois.  En  faut-il  davantage 
pour  rendre  aux  facultés  organiques 
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leur  première  activité  ?  Les  deux  en- 
fàns  rougirent.  Adolphe  oubliait  en- 
core Cyrus  ,  Scipion  et  Bayard.  La 
petite  disait  mentalement  et  avec  effu- 
sion :  Mon  Dieu  r  ayez  pitié  de  moi. 

Nicolas  9  tout  au  plaisir ,  Nicolas 
occupe  à  verser  aux  autres  et  à  lui  ; 
les  autres  plus  occupes  à  fêter  Bacchus 
que  leurs  voisines  5  ne  pensaient  pas 
à  s'épier.  Le  moment  du  repos  était 
rempli  par  la  chansonnette  5  la  chan- 
sonnette précédait  une  nouvelle  liba- 
tion. Les  vieillards ,  observateurs  dan- 
gereux, avaient  déjà  la  tête  pesante^ 
François  seul,  très-attentif ,  regardait 
sans  cesse  5  et  ne  voyait  rien. 

«  Je  vous  en  prie ,  monsieur  Luce- 
s  val  7  dit  un  gros  garçon  ,  qui  s'était 
»  furtivement  glisse  sous  la  table,per- 
»  mettez  que  je  prenne  la  jarretière.  » 
Je  ne  sais  comment  la  chose  s'était 
faite  }  mais  la  petite  avait  une  jambe 
tellement  prise  entre  celles  d'Adol-r 
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plie ,  qu'elle  n'en  pouvait  plus  dis- 
poser. 

Oh  !  cette  fois  François  devina  à  peu 
près.  Il  regarda  son  pupille  d'un  air 
très-significatif^  lepupille,  outre  qu'un 
rustre  ravît  le  ruban  précieux  qui  ap-< 
partient  au  plus  galant  7  se  précipita  , 
leva  le  taffetas  et  le  basin ,  ravit  le 
trésor  qu'on  lui  disputait ,  et  en  orna 
sa  boutonnière ,  en  disant  :  Je  le  con- 
serverai toute  ma  vie. 

Cependant ,  Adolphe  ne  sortait 
point  de  dessous  la  table.  Qu'y  faisait- 
il  ?  J'avoue  encore  que  je  n'en  sais  rien } 
mais  la  petite  5  confuse ,  colorée ,  Fceil 
voilé  3  la  respiration  inégale  ,  se  leva 
précipitamment,  sortit  de  la  chambre, 
et  tira  vivement  la  porte  après  elle. 

Adolphe  reparutalors^l'ivresse  clans 
les  yeux ,  et  le  désir  dans  le  cœur.  Il 
regarde} elle  n'y  est  plus.  Il  s'inquiète, 
il  s'afflige.  L'aurait-il  offensée  F  per- 
drait-il jusqu'à  son  estimeT  II  oublie 
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que  Inattention  générale  est  fixée  sur 
lui  5  il  court  sur  les  pas  de  Marguerite, 
François  l'appelle  d'un  ton  ferme  :  il 
n  entend  pas  plus  sa  voix  qu'il  n'a 
remarqué  ses  signes  improbateurs. 
«  Allez,  monsieur ,  allez ,  lui  dit  Ni-* 
»  colas  :t  ramenez-la  ,  et  apprenez-lui 
»  que  la  vraie  sagesse  est  sans  1m- 
»  meur.  Mais  ,  voyez  donc  quelle 
»  scène  pour  une  jarretière  !  »  Les 
extrêmes  se  touchent,  et  Nicolas  était 
passé  d^une  excessive  défiance  au  dé- 
faut opposé. 

Adolphe .  fort  de  l'assentiment  du 
mari ,  ne  courait  plus  5  il  volait.  Fran- 
çois le  suivait  d'aussi  près  que  le  per- 
mettait son  âge.  Il  voulait  conserver 
au  moins  une  ombre  de  décence  :  il 
voulait  imposer  silence  à  la  mali- 
gnité... s'il  arrivait  trop  tard. 

Adolphe  avait  tiré  après  lui  la  porte 
de  la  chambre }  il  avait  tiré  celle  du 
fournil ,  celle  de  la  cour  :  il  avait  fran- 
chi en  deux  sauts  i.n  jardin  de  quatre 
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perches  ,  qui ,  tout  en  légumes  ,  n'of- 
frait aucun  asile  à  la  fugitive  adorée. 
Au  bout  du  jardin  était  une  autre  porte 
entrouverte.  Elle  donnait  sur  un  petit 
bois,  qui  fournissait  des  bourrées  à  l'in- 
digence, de  l'herbe  aubétail,  dugibier 
au  chasseur  ,  de  l'ombre  ,  de  la  fraî- 
cheur et  du  mystère  aux  amans. 

Il-  avait  fallu  que  François  rouvrît 
toutes  ces  portes.  Il  n'avait  eu  garde  de 
laisser  derrière  lui  le  poulailler ,  réta- 
ble ,  la  lapinière.  Il  visitait  tout  avec 
exactitude.  Bon  François  !  Adolphe 
est  déjà  aux  genoux  de  Marguerite. 

Elle  veut  fuir }  il  la  retient.  «  Vous 
»  me  haïssez  donc  ? — Je  ne  hais  per- 
»  sonne.  —  Mais  ,  vous  ne  m'aimez 
»  plus.  —  De  grâce  ,  laissez-moi.— 
»  Non ,  vous  ne  m'aimez  plus.  Ce 
»  n'est  pas  assez  de  vous  perdre,  vous 
»  voulez  que  je  renonce  à  votre  affec- 
»  tion  ,  à  votre  estime  5  vous  voulez 
»  que  je  meure  de  l'assemblage  de 
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»  tous  les  maux.  —  Non ,  Adolphe , 
»  non,  ne  mourez  pas  }  oubliez-moi , 
»  et  soyez  sage. — Vous  m'ordonnez 
»  de  vous  oublier  !  hé  ,  le  puis-je  , 
»  grand  Dieu  !  Vous  m'ordonnez  de 
»  vivre  !  hé ,  quel  fardeau  que  la  vie. 
»  si  je  n'obtiens  mon  pardon  !  —  Je 
»  vous  pardonne,  Adolphe  5  je  vous 
»  pardonne.  » 

Pauvre  petite  !  elle  avait  à  combat- 
tre son  cœur,  celui  de  son  amant  5  elle 
avait  à  calmer  des  désirs  qui  ajoutaient 
aux  siens,  à  contenir  des  transports 
qu'elle  brûlait  de  partager.  C'est  plus 
que  peut  une  femme  qui  aime. 

Elle  avait  pardonné.  Comment  re- 
fuser de  sceller  le  pardon  d'un  baiser, 
et  un  baiser  n'en  amène-t-il  pas  un 
autre? Sa  voix  faiblissait}  celle  de  son 
amant  prenait  une  force  nouvelle.  Ar- 
dent ,  impétueux  ,  éloquent  comme 
l'amour,  entreprenant  comme  lui  , 
chaque  seconde  étaitmarquée  par  une 
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jouissance ,  par  un  triomphe  nouveau. 
La  petite  toujours  plus  faible,  lui  di- 
sait :  «  Laissez-moi. . .  laissez-moi. . .  je 
»  suis  sans  défense,  vous  le  voyez... 
»  je  ne  peux  rien  vous  refuser... 
»   mais...  mais    épargnez-moi.» 

Sa  perte  semblait  assurée.  Il  ne  res- 
tait qu'un  obstacle  à  vaincre,  barrière 
précieuse  de  l'athlète  qui  la  brise.  L'é- 
minence  du  danger  rendit  quelque 
force  à  Marguerite.  Une  main  s'établit 
péniblement  entr'elle  et  son  vain- 
queur. «  Yoyez  à  cette  main  ,  lui  dit— 
»  elle ,  l'anneau  que  porta  votre  ver- 
»  tueuse  mère,  et  soulevez-la,  si  vous 
»   l'osez.  »  Elle  ne  put  dire  que  cela. 

Une  révolution  subite  s'opéra  dans 
les  sens  d'Adolphe,  parce  qu'il  n'était 
pas  corrompu.  Cet  anneau ,  qui  ne 
rappelait  que  des  qualités,  cet  anneau, 
qui  avait  été  donné  comme  une  sauve- 
garde à  l'innocence ,  venait  d'acqué- 
rir réellement  les  vertus  que  suppo- 
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sent  les  fe'eries.  «  Non,  dit  Adolphe, 
»  non,  cet  anneau  ne  sera  point  souillé  ] 
»  je  n'outragerai  pas  les  mânes  de  ma 
»  mère. Demeurez  pure,  etso3~ezheu~ 
»  reuse  par  votre  conscience  ,  si  vous 
»  ne  pouvez  F  être  par  votre  cœur.  » 

Ils  entendirent  quelque  bruit  : 
Adolphe  s'éloigna  d'elle ,  et  courut  se 
cacher  dans  le  taillis.  On  marche  di- 
rectement de  son  côté  :  c'était  Fran- 
çois. «  Ah  !  mon  père,  mon  père,  sau- 
»  vez-moide  moi-même.  »  Et  il  cacha 
dans  le  sein  de  son  tuteur  sa  douleur 
et  sa  honte. 

«  Il  n'est  qu'un  moyen  de  revenir  à 
>N  moi-même^  c'est  de  la  fuir,  et  je  ne 
»  la  verrai  plus.  —  Je  vous  l'ai  tou- 
»  jours  dit ,  monsieur $  mais  ,  la  jeu- 
»  nesse  présume  de  ses  for  ces.— Nou- 
»  vel  Icare  ,  mon  cher  François  ,  je 
»  n'écouterai  plus  que  vous.  »  La  res- 
semblance d'Adolphe  avec  Icare  ne 
frappait  pas  sensiblement  François  :  û 
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ignorait  ce  qui  sYtait  passé  dans  le 
bois.  Que  de  belles  choses  il  eût  dit } 
que  de  peines  il  eût  ressenti ,  s'il  fût 
arrivé  quelques  minutes  plus  tôt  ! 

Marguerite  était  déjà  rentrée.  As- 
sise auprès  de  Nicolas  ,  elle  semblait 
chercher  un  asile  contre  l'amour  et 
sa  faiblesse  :  c'était  en  effet  le  seul 
qui  lui  restât. 

Elle  baissa  les  yeux  lorsqu' Adolphe 
parut.  Se  reprochait-elle  les  caresses 
innocentes  qu'elle  recevait  alors  de 
son  mari,ou  craignait-elle  que  cespec- 
tacle  ne  brisât  le  cœur  de  son  amant  ? 

Adolphe  avait  tout  vu.  Désespéré  7 
anéanti  ,  il  passa  rapidement  ,  et  se 
cacha  au  milieu  des  vieillards. 

L'usage  ?  constamment  d'accord 
avec  Tamour  pendant  toute  cette  jour- 
née ,  arracha  Adolphe  de  cette  re- 
traite. Les  violons  se  faisaient  enten- 
dre, et  on  lui  réservait  l'honneur  dan- 
gereux d'ouvrir  le  bal  avec  la  mariée. 
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Si  Ton  eût  connu  au  village  cette 
danse  luxurieuse,  où  la  décence  lutte 
sans  cesse  contre  la  volupté  }  cette 
danse  où  les  bras  s'enlacent ,  où  les 
cuisses  se  rencontrent ,  se  pressent , 
se  croisent,  oùFœil  ardent  du  danseur 
deVore  un  sein,  qu'on  ne  pense  plus 
à  lui  dérober  }  où  les  deux  athlètes 
respirent  mutuellement  leur  haleine } 
si  Ton  eut  connu  au  village  cette  danse 
qui  ne  convient  qu'à  des  filles  sans  pu- 
deur et  à  des  femmes  perdues  ,  c'en 
était  fait  d'Adolphe  et  de  Marguerite. 
Le  menuet  ,  si  favorable  au  déve- 
loppement des  grâces  du  corps  ,  et  si 
opposé  à  la  licence  de  nos  mœurs  :  le 
menuet  abandonne  par  cette  der- 
nière raison,  ne  se  voit  plus  que  dans 
les  champs.  On  Yy  danse  mal  5  mais 
on  Y  y  danse  ,  et  du  moins  ,  la  mère 
qui  aurait  à  la  ville  la  faiblesse  con- 
damnable de  permettre  à  sa  fille  de 
sacrifier  son  innocence  à  la  mode  5 
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n'est  pas  obligée  de  la  suivre  ici  de 
l'œil ,  d'observer  ses  moindres  mou- 
vemens  ,  et  de  contenir  ,  par  sa 
continuelle  présence  5  un  téméraire 
danseur. 

Ce  fut  donc  un  menuet  que  dan- 
sèrent Marguerite  et  Adolphe.  Ils  ne 
brillèrent  point,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  fait  une  étude  approfondie  d'un 
aussi  futile  talent  :  ils  ne  soupçon- 
naient même  pas  qu'il  pût  être  l'af- 
faire importante  de  tant  de  gens. 
D'ailleurs  ,  enfans  gâtés  de  Terpsi- 
chore,  ils  eussent  été  gauches  et  con- 
traints. Pense-t-on  à  ce  qu'on  fait  , 
quand  le  cœur  brûle  ? 

Il  remit  la  petite  à  sa  place.  Voilà  7 
disait-il  en  lui-même  la  dernière  fois 
que  je  touche  sa  main.  Non ,  je  ne  la 
toucherai  plus.  Il  semble  que  cette 
main  glisse  du  poison  dans  mes  vei- 
nes }  et  il  se  réfugia  encore  parmi  les 
vieillards. 
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On  distinguait, dans  ce  cercle  véné- 
rable ,  M.  Bellement,  oncle  maternel 
delà  mariée.  Son  père,  son  grand- 
père  ,  son  bisaïeul ,  avaient  exercé 
avec  distinction  la  profession  de 
garde-chasse,  etM.  Bellement^  profi- 
tant de Fexpérience  de  ses  aïeux,  avait 
donné  à  son  art  une  extension  dont 
les  gens  superficiels  ne  le  croyaient 
pas  susceptible.  Sec  comme  une  mo- 
mie, ridé  comme  un  rhinocéros,  mar- 
cheur infatigable  ,  grand  tireur ,  re- 
nommé surtout  par  sa  méthode  de 
dresser  les  chiens  ,  M.  Bellement  était 
l'oracle  et  l'instituteur  des  jeunes  gens 
aisés  qui  aspiraient  à  bien  tirer  un 
coup  de  fusil,  et  il  citait  parmi  ses  élè- 
ves,Ieprince  celui-ci  et  son  excellence 
celle-là.  Jamais  il  ne  sortait  qu'avec 
une  arme  à  deux  coups  sur  F  épaule, 
et  deux  chiens  à  sa  suite ,  exécuteurs 
fidèles  de  ses  vastes  conceptions.  Sans 
pitié  pour  les  braconniers ,  mais  bra- 
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connant  lui-même  avec  l'audace  que 
donne  l'impunité  ,  sa  bandoulière 
e'tait  la  terreur  du  canton.  Du  reste , 
M.  Bellement  e'tait  un  fort  honnête 
homme. 

Vous  sentez  quelle  prépondérance 
devait  avoir  un  tel  personnage  sur 
sept  à  huit  pauvres  vignerons.  On  l'é- 
coûtait  avec  la  plus  respectueuse  dé- 
férence :  aussi ,  ne  cessait-il  de  parler 
que  pour  boire  5  et  il  reprenait  dès 
qu'il  avait  bu.   C'était  lui  qui  avait 
purgé  les  forêts  voisines  des  loups  et 
autres  bêtes  carnassières.  Il  avait  eu 
aussi  de  ces  coups  étonnans  qui  sem- 
blent réservés  aux  hommes  extraor- 
dinaires,  et  que    la    postérité   aura 
peine  à  croire.  Par  exemple ,  il  tire 
sur  une  compagnie  de  perdreaux,  et  il 
en  démonte  un  5  la  mère  perdrix  le 
charge  sur  son  dosr  et  l'emporte  à  tire- 
d'aile.  Il  rencontre  un  lièvre  au  gîte, 
il  lâche  son  coup  à  bout  portant ,  et 
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coupe  le  quadrupède  en  deux  5  crac  j 
le  train  de  devant  se  relève  et  se  retire 
au  petit  trot.  Ses  amusemens  de  tous 
les  jours  étaient  des  hirondelles  tuées 
à  balles  ,  des  bécassines  culbutées 
après  un  demi-tour  à  droite  ,  ou  une 
prise  de  tabac  aspirée  au  moment 
du  lever ,  etc. 

Après  le  récit  de  ces  exploits  ,  ve- 
nait celui  des  réceptions  brillantes 
qu'on  lui  faisait  dans  tous  les  châteaux 
des  environs,  des  choses  flatteuses  que 
lui  adressaient  les  seigneurs  châte- 
lains :  c'était  à  n'en  pas  finir. 

Si  François  n'était  pas  inventif,  il 
saisissait  facilement  les  idées  d'autrui, 
il  les  tournait  à  son  avantage  5  et  cet 
art-là  n'est  pas  à  dédaigner.  Que  de 
gens  très-marquans  lui  doivent  à  peu 
près  tout  leur  mérite  ! 

«Savez-vous  pourquoi,  dit  le  tuteur 
»  à  son  pupille,Hippolyte  fut  toujours 
»  maître  de  ses  passions?  c'est  qu'Hip- 
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*  polyte  chassait  •  et  en  effet ,  mon- 
»  sieur,  un  exercice  continuel  et  une 
»  vie  sobre  entretiennent,  fortifient  la 
»  santé }  le  désir  d'égaler  ses  rivaux 
»  en  adresse,  le  plaisir  de  les  surpas- 
»  ser  n'occupent  que  la  tête ,  et  lais- 
»  sent  le  cœur  en  paix. — Vous  avez 
»  raison,  mon  cher  François}  je  chas- 
»  serai ,  je  chasserai  tous  les  jours,  el 
»  marchant  sur  les  traces  d'Hercule  et 
»  de  Thésée ,  je  trouverai  peut-être 
»  quelque  monstre  à  combattre,  quel- 
»  qu'Ariane  à  délivrer :;  et  qu'importe, 
»  après  tout,  par  quel  chemin  on  ar- 
»  rive  à  l'immortalité  ,  pourvu  qu'on 
»  y  parvienne. — Fort  bien,  fort  bien, 
i>  monsieur  ,  reprit  Bellement  5  vous 

>  serez  un  chasseur  distingué ,  puis- 

>  que  vous  sentez  l'excellence  ,  la  su- 

>  périorité  de  cet  art*  et  en  effet,  que 

>  de  qualités  doit  réunir  un  vrai  chas- 

>  seurî  Bravant  sans  cesse  la  chaleur, 
»  le  froid  ,  le  vent ,  la  pluie  ;  inépui- 
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»  sable  dans  ses  projets  }  infatigable 
»  dans  leur  exécution  }  joignant  la 
»  ruse  à  l'adresse  ,  la  prudence  et  la 
»  force  ,  il  abat  ou  disperse  ses  enne- 
»  mis.  C'est  un  petit  conquérant,  une 
»  espèce  de  souverain,  quiasoncon- 
»  seil  dans  sa  tête,  ses  magasins  dans 
»  sa  carnassière  ,  ses  ministres  ,  ses 
y>  courtisans  ,  ses  soldats  dans  ses 
»  chiens.  Telle  est ,  monsieur ,  la  dé- 
»  finition  du  chasseur  ,  gravée  en 
»  lettres  d*or  sur  un  marbre  noir  placé 
»  dans  la  salle  à  manger  du  château 
»  voisin.  Pensons  d'abord  à  Fessen- 
»  tiel  :  Àvez-vous  des  terres  î 

»  Comment!  s'écria  François,  pi- 
»  que  au  vif  d'un  pareil  doute,  et  ou- 
»  bliant  sa  résolution  de  cacher  à  son 
»  pupille  l'état  de  sa  fortune  5  com- 
»  ment,  si  monsieur  à  des  terres!  Cent 
»  vingt  mille  livres  de  rente  en  sepi 
»  fermes  parfaitement  tenues  •  plus 
»  ce  magnifique  parc  que  vous  voyes 
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»  d'ici  ;  plus »  Il  n'en  fallait  pas 

tant  pour  pénétrer  M.  Bellement  du 
plus  profond  respect.  Il  se  leva ,  se 
courba  jusqu'à  terre  5  et  bien  qu'il 
eût  plus  d'élèves  qu'il  n'en  pouvait 
former ,  à  ce  qu'il  avait  dit  quelques 
minutes  avant  ,  il  offrit  de  s'attacher 
exclusivement  à  M.  Luceval,  dont  les 
bonnes  grâces  le  dédommageraient 
amplement  sans  doute  des  sacrifices 
qu'il  allait  faire, 

François,  incapable  de  soupçonner 
le  moindre  artifice,  lui  demanda  très- 
sérieusement  ce  que  lui  rapportaient, 
par  mois  ,  tous  ses  jeunes  gens  réunis^ 
£t  il  s'obligea  à  payer  pour  son  pu- 
pille ce  qu'eussent  donné  à  Bellement 
six  élèves  qu'il  n'avait  pas. 

Encouragé  par  cette  facilité,  Belle- 
ment ,  qui  ne  laissait  jamais  échap- 
per l'occasion  de  se  pousser  dans  le 
monde,  demanda  aussitôt  la  garde  du 
gibier  du  parc.  «  Nous  y  avons  un 
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»  homme  sûr  5  répondit  François.— 
»  Un  homme  sûr,  qui  n'a  jamais  tiré 
»  un  coup  de  fusil  !  —  Mais,  qui  con- 
»  serve  très-bien  nos  bois.— Qui  est 
»  incapable  de  faire  rapporter  un 
y>  chien!— Mais  qui  en  a  deux  qui  sont 
»  la  terreur  des  fripons.  —  Qui  boit.  » . 
5>  beaucoup.  —  Oh!  à  cet  égard .  mon- 
»  sieur  Bellement,  il  me  semble  que 
»  vous  n'avez  pas  de  reproches  à  lui 

»  faire. — Enfin,  monsieur — En- 

»  fin,  monsieur,  le  garde  du  parc  fait 
s>  très-bien  son  devoir  ,  il  a  besoin  de 
»  sa  place,  il  la  conservera,  et  je  ivai- 
»  me  pas  ceux  qui  cherchent  à  s'a- 
»  vancer  aux  dépens   des    autres. 

M.  Bellement  sentit  que  ce  n'était 
pas  le  moment  d'insister }  mais  il  se 
promit  bien,  au  premier  lièvre  que 
tuerait  M.  Luceval ,  de  profiter  de  sa 
satisfaction  et  de  sa  confiance  pour  mi- 
ner sourdement ,  et  renverser  enfin  le 
titulaire.  Il  changea  tout  à  coup  d'en- 
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tretien ,  pour  faire  oublier  son  indis- 
crétion. 

«Occupons-nous  maintenant,mon- 
»  sieur,  de  votre  équipage  de  chasse. 
»  Un  bon  fusil  à  deux  coups  ,  fabrique 
»  de  Versailles .  —  Un  fusil , dites-vous , 
»  un  fusil  !  Un  arc ,  un  carquois  ,  des 
»  flèches. — De  forts  souliers ,  de  Ion- 
»  gués  guêtres  de  veau.  — Des  sanda- 
»  les  attachées  sur  la  jambe  nue  avec 
»  des  laçures. — Une  culotte  de  peau, 
»  une  veste  longue.  —  Une  tunique 
»  de  pourpre ,  monsieur  ,  descendant 
»  au  milieu  de  la  cuisse. — La  redin- 
»  gotte  de  taffetas  gommé.  —Le  man- 
»  teaude  coton, gracieusement  drapé, 
»  et  fixé  sur  une  épaule  par  une  large 
»  plaque  enor. — La  casquette  de  cuir, 
»  couvrant  entièrement  les  jeux.  — 
»  Le  bonnet  ovale  et  plissé, à  la  Castor 
»  et  Pollux. — Mais  ,  monsieur....— 
»  Mais  ,  mon  ami...  —  On  n'a  jamais 
»  vu  chasser  dans  un  semblable  équi- 
T.  L  8 
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»  page. — \  ous  ne  lavez  pas  vu,;  je  le 
»  crois.  Mais  ,  apprenez  que  c'est  là  le 
»  beau ,  le  grand ,  le  sublime  costume, 
»  celui  des  demi-dieux,  celui  que  j'a~ 
»  dopte,queje  veux,  que  j'aurai.  » 

Bellement  regarda  François  d'un 
air  qui  voulait  dire  :  Ce  jeune  homme 
aurait-il  la  tête  dérangée?  François, 
qui  trouvait  très-bon  tout  ce  qui  éloi- 
gnait p eus  ers  d'amours  ,  parla  dans  le 
sens  de  son  pupille.  Il  sentait  que  les 
apprêts  du  costume  l'occuperaient  < 
quelques  jours  :  autant  de  gagné.  Le 
pis-aller  serait  de  garder  l'habit  grec 
pour  aller  au  bal,  en  y  ajoutant  dé- 
cemment le  pantalon  de  tricot  cou- 
leur de  chair. 

Bellement  était  courtisan  par  ins- 
tinct 3  comme  le  sont  presque  tous  les 
hommes],  ce  qui  fait  qu'il  y  a  tant  de 
courtisans  dans  les  cours ,  où  ily  en  au- 
rait si  peu,  si,  pour  être  flatteur,  il  fal- 
lait avoir  seulement  le  sens  commun. 
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Bellement  se  hâta  de  se  ranger  de  Fa- 
vis  du  tuteur.  Il  observa ,  avec  un 
sourire  fort  agréable  7  que  cet  équi- 
page de  chasse  aurait  au  moins  trois 
avantages  :  la  nouveauté,  la  légèreté, 
la  grâce. 

La  grande  difficulté  était  de  trouver 
un  tailleur  capable  d'habiller  Adol- 
phe en  demi-dieu  :  on  sait  assez  que 
ces  messieurs  ne  sont  pas  versés  dans 
la  connaissance  de  l'antiquité.  Le 
croiriez-vous  ?  ce  fut  une  nourrice 
qui  tira  notre  héros  d'embarras. 

La  mère  de  son  nourrisson  lui  avait 
fait  voir  le  triste ,  misérable  et  lamen- 
table Tipoo-Saïb.  Comment  la  bonne 
femme  n'eût-elle  pas  saisi  Poccasion 
de  faire ,  pour  la  centième  fois ,  la 
description  de  l'ouvrage  ,  des  décora- 
tions ,  des  habits  ?  Elle  n'oublia  point 
les  pétards ,  qui  font  en  effet  l'intérêt 
de  la  pièce  1  et  il  fut  décidé  à  l'unani- 
mité que  Y  artiste  costumier  du  tliéâ- 
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tre  de  la  Porte-St.-ATartm  devait  être 
grec  7  très-grec  ?  et  qu'il  aurait  la  pré- 
férence. François  proposa  de  partir 
à  Fins  tant  pour  Paris  ,  et  Adolphe  j 
que  Fe'nmlation  entraînait  sur  les  tra- 
ces d'Alcide  ,  oublia  un  moment  la 
petite  5  et  accepta  la  proposition. 

Vous  allez  reprocher  à  François  de 
mettre  dans  ses  démarches  une  pré- 
cipitation 5  pardonnable  tout  au  plus 
à  un  jeune  homme.  Daignez  vous  r  a  pi 
peler  que  François  ne  s'écarte  jamais 
de  sont  but.  On  parlait  déjà  de  la  der- 
nière cérémonie .  cérémonie  terrible 
pour  un  amant  malheureux  }  on  allait 
conduire  la  mariée  à  la  couche  nup- 
tiale ,  et  sauver  une  crise  douloureuse 
a  Adolphe ,  c'était  une  jouissance 
pour  François. 

Les  voilà  sur  la  route  de  Paris, par- 
lant chasse  5  combats ,  curées.  «  Ah  l 
»  disait  Adolphe ,  en  arrivant  à  la  bar- 
ï>  rière ,  si  je  trouvais  dans  mon  parc 
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s>  un  serpent  Python ,  une  hydre  de 
»  Lerne ,  ou  du  moins  le  sanglier  de 
»,  Galidon  !  »  Pauvre  enfant ,  le  ciel 
vous  en  garde  ,  pensait  à  part  lui 
François. 

U  artiste  costumier  ,  très-flatté  de 
la  confiance  qu'on  avait  en  lui ,  se  pro- 
mit de  la  justifier,  et,  pour  marquer 
son  extrême  envie  de  bien  faire  ,  il 
demanda  huit  jours  ,  ce  qui  déplut 
fort  à  Adolphe ,  et  ce  qui  entrait  par- 
faitement dans  les  vues  de  François  ) 
qui  parvint  à  modérer  rknpatience 
de  son  pupille. 

U  artiste  se  garda  bien  de  consulter 
ses  confrères.  Que  lui  eussent-ils  ap- 
pris ?  Il  courut  les  bibliothèques  pu- 
bliques ,  compulsa  les  gravures  en 
portefeuilles ,  examina  attentivement 
les  tableaux  antiques  du  Muséum  ^ 
qui  lui  plurent  davantage ,  parce  qu'ils 
indiquaient  au  moins  les  couleurs. 
Gomme  il  ne  savait  pas  dessiner  ,  il 
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prenait  ses  mesures  à  Fœil  ,  courait , 
sous  les  combles  de  son  théâtre  ,  es- 
quisser une  partie  du  patron}  reve- 
nait étudier  une  autre  partie ,  retour- 
nait encore  Cj  et  se  trouva  enfin  en  me  - 
sure  de  commencer  un  habit  complet, 
exactement  copié  sur  celui  de  Far- 
change  Michel  terrassant  le  diable , 
qu'il  ne  peut  tuer ,  parce  qu'il  est  im- 
mortel comme  lui ,  et  avec  qui  ,  par 
conséquent ,  ce  n'était  pas  la  peine, 
de  se  battre. 

Il  est  vrai  que  le  costume  de  Far- 
change  Michel  diffère  un  peu  de  celui 
d'Hercule  et  de  Thésée }  mais,  le  tail- 
leur ,  ne  connaissant  ni  le  vainqueur 
v4  i^itoê  ,  ni  son  ceicJ)re  imitateur , 
s'en  était  tenu  à  la  figure  qui  avait  le 
plus  de  rapport  à  celle  du  joli  mon- 
sieur qui  devait  endosser  l'habit. 

Avouons  cependant,  en  faveur  de 
Y  artiste ,  car  l'équité  est  la  première 
vertu  d'un  historien ,  avouons  que  le 
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tailleur  ,  par  l'effet  d'une  modestie 
rare  et  très-louable  chez  les  ignorans, 
avait  consulte' ,  sur  les  noms  et  la  pa- 
trie des  personnages  ,  un  monsieur  à 
lorgnette,  grand  amateur,  grand  con- 
naisseur ,  qui  l'avait  assuré  que  le  ta- 
bleau représentait  Alexandre,  grec  de 
la  plus  haute  considération  ,  tenant  le 
pied  sur  la  gorge  au  roi  des  rois  Xer- 
xès,  qui  consent  à  lui  céder,  en  toute 
propriété ,  la  presqu'île  de  l'Inde. 

On  avait  huit  jours  à  passer  à  Paris. 
François  avait  remarqué  que  le  cer- 
veau de  son  pupille  était  une  cire  molle 
où  se  gravaient  facilement  toutes  es- 
pèces d'idées.  Il  observait  que  la  der- 
nière était  toujours  la  plus  vive  ,  et 
qu'ainsi  les  anciennes  s 'affaiblissant 
en  raison  de  l'exercice  donné  à  l'ima- 
gination ,  il  suffisait  ,  pour  faire  ou- 
blier la  petite,  de  frapper  sans  cesse 
le  cervelet  d'Adolphe  de  quelqu'objet 
nouveau.  Si  François  eût  étudié  les 
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hommes  en  gênerai  5  il  aurait  juge 
que  cette  recette  peut  heureusement 
s'appliquer  à  tous  les  jeunes  gens  ,  et 
même  à  certains  vieillards. 

François  se  mit  donc  à  courir,  avec 
Adolphe,  les  rues,  les  carrefours ,  les 
cafés,  les  promenades,  les  bals.  Il  ne 
lui  laissait  que  le  temps  de  dormir}  il 
réveillait  à  la  pointe  du  jour,  et  le  re- 
mettait en  course.  Ils  déjeunaient 
chez  un  restaurateur,  et  dînaient  chez 
un  autre.  Adolphe  ,  qui  ne  connais- 
sait à  fond  que  sa  pension  et  les  au- 
teurs grecs  ,  était  quelquefois  frappé 
d'étonnement  :;  mais ,  rien  de  ce  qu'il 
voyait  ne  pénétrait  jusqu'à  son  cœur, 
et  de  temps  en  temps ,  il  nommait 
Marguerite. 

François  l'entraînait  alors  aux  Fran- 
toccini ,  ou  aux  Ombres  chinoises  ,   . 
spectacles  très-instructifs,  connue  on 
sait,  et  les  seuls  que  connût  François. 
Adolphe  regardait  un  moment,  bail- 
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hit  ensuite,  se  plaignait  de  l'odeur  de 
l'huile,  du  défaut  d'air  5  et  il  ne  man- 
quaitpas  d'observer  que  les  spectacles 
grecs  et  romains  avaient  bien  une  au- 
tre majesté.  Il  s'était  tu  chez  nos  res-« 
taurateurs  et  dans  nos  promenades  , 
parce  qu'il  sentait  que  l'avantage  n'é- 
tait pas  en  faveur  des  anciens.  Il  avait 
pourtant  murmuré  à  demi-voix  que 
nos  bibliothèques  ne  sont  rien,  com- 
parées à  celle  d'Alexandrie }  mais  il 
ajoutait  que  puisqu'elle  était  brûlée  , 
il  fallait  bien  avouer  que  les  nôtres 
sont  quelque  chose. 

François  ne  voyait,  n'entendait  rien 
de  ce  que  disait  ou  de  ce  que  faisait 
Adolphe.  Tout  yeux ,  tout  oreilles 
pour  Polichinelle  et  la  mère  Gigogne, 
il  ne  soufflait  pas.  Adolphe,  qui  avait 
le  bon  esprit  de  savoir  s'ennuyer  , 
quand  les  circonstances  l'exigeaient, 
restait  par  complaisance  pour  Fran- 
çois, etpensaittantôtàlapetite  fenim* 
T.  L  6* 
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de  Nicolas  ,    tantôt  au  sanglier  de 
Galidon. 

En  sortant  de  chez  Séraphin,  Adol- 
phe se  frottant  les  yeux  ,  blessés  par  le 
retour  subit  de  la  lumière  naturelle , 
donna  du  nez  contre  une  colonne  ,  et 
notre  premier  mouvement  est  de  re- 
garder ce  qui  nous  a  frappe'.  Il  trouve 
en  lettres  longues  comme  le  doigt , 
Iphjgéme  en  àulide.  Il  se  frotte  les 
veux  de  nouveau  5  il  relit ,  il  saute 
de  joie.  «  Comment.,  mon  ami  ,  on 
»  joue  ici  les  ouvrages  immortels  d'Es- 
»  chyle  et  de  Sophocle  ,  et  vous  ne 
»  m  en  dites  rien!  — Ma  foi. monsieur, 
»  jenem'endoulaispas.»  Et  François 
se  met  à  lire  Paftiche  à  son  tour. 
«  Hé,  non ,  monsieur,  c'est  une tragé- 
»  die  d'un  nommé  Racine,  crue  vont 
»  exécuter  des  comédiens  français.— 
»  Diable ,  diable,  pourquoi  la  jouer 
»  en  français  ? — C'est  que  personne 
»  ne  Pentenurait  en  grec— Je  Pen- 
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»  tendrais,  moi,  monsieur,  et  parfai- 
»  tement.— Mais,  monsieur,  on  ne 
»  peut  pas  jouer  la  comédie  pour  vous 
»  seul.  — Allons  ,  allons  ,  mon  bon 
»  ami ,  ne  vous  fâchez  pas  ,  et  allons 
»  voir  Iphigénie  ,  qui  est  sans  doute 
»  une  traduction  de  l'Agamemnon 
»  d'Eschyle*  » 

Adolphe  ne  concevait  point  que  le 
théâtre  ne  fût  pas  en  plein  air  ,  qu'il 
fallût  payer  pour  y  entrer,  que  la  salle 
lût  si  petite  ,  qu'on  y  fût  si  mal  à  son 
aise  pour  son  argent,  que  le  spectacle 
ne  s'ouvrît  point  par  un  prologue,  ou 
par  une  sholie ,  chantée  par  les  plus 
belles  voix.  Adolphe  était  disposé  à 
trouver  tout  mauvais ,  et  disait  son 
avis  très-haut. 

Un  petit  monsieur, assez  mesquine* 
ment  mis  ,  probablement  parce  qu'il 
était  savant ,  lui  répondit  avec  poli- 
tesse; «Monsieur,  les  anciens  aimaient 
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i>  le  grand  air ,  et  nous  voulons  jouir 
»  sous  un  toit  :  chacun  a  son  goût,  et 
»  quoi  que  vous  disiez,  vous  ne  chan- 
»  gérez  pas  le  nôtre,  et  le  plus  court 
»  est  de  vous  y  conformer. 

»  Cette  salle,  que  vous  trouvez  si 
»  petite,  est  cependant  trop  grande, 
»  puisqu'elle  n'est  pas  remplie.  Mais, 
»  sachez  qu'il  y  en  a  quatre  ou  cinq  à 
»  Paris ,  à  peu  près  aussi  vastes ,  où 
»  on  joue  des  ouvrages  de  genres  dif- 
»  férens ,  et  qui  tous  les  jours  sont 
»  garnies  de  spectateurs.  Uy  en  a  sept 
»  à  huit  autres  à  l'usage  des  ignorans 
»  et  delà  canaille,  et  je  conviens  que 
»  c'est  un  mal ,  parce  qu'il  vaudrait 
»  mieux  que  les  premiers  employas- 
»  sent  le  temps  à  s'instruire,  et  les  ou- 
»  vriers  à  travailler,  que  de  le  passer  à 
»  écouter  des  inepties  qui  perpétuent 
»  leur  bêtise.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai, 
>N  malgré  cela  ,  qu'à  cet  égard  nous 
>  avons  un  avantage  réel  sur  les  an- 
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»  ciens  qui  n'avaient  qu'un  théâtre , 
»  où  on  représentait  rarement. 

»  Yous  vous  plaignez  de  payer  ici. 
»  N'est-il  pas  plus  naturel  que  les  gens 
»  oisifs  achètent  le  plaisir  moyennant 
»  une  somme  modique, que  de  char- 
»  ger  le  gouvernement  seul  de  les 
amuser  à  grands  frais?  Et  d'ailleurs, 
qui  faisait  chez  les  anciens  les  fonds 
nécessaires  à  cette  magnificence  si 
vantée  ?  C'était  sans  doute  le  trésor 
public.  Or  ,  trouveriez— vous  juste 
que  l'honnête  artisan,  qui  s'occupe 
en  ce  moment  de  l'existence  de  sa 
famille  ,  contribuât  pour  sa  part  au 
»  délassementquevous  allez  prendre? 
»  Vous  êtes  mal  sur  cette  ban- 
»  quette  ?  Mais  ,  monsieur  ,  voilà 
»  près  du  théâtre  des  loges  où  vous 
»  trouverez  des  chaises  ,  des  fau- 
s>  teuils  ,  des  ottomanes  ,  la  facilité 
»  de  vous  dérober  aux  regards  ,  si 
»  vous  y  conduisez  une  Aspasie ,  ou 
»  qu'ennuyé  du  spectacle,  vous  vou- 
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»  liez  causer  ou  dormir.  On  se  pro- 

»  cure  ces  avantages  à  juste  prix  ,    et 

»  convenez  encore  qu'on  ne  trouvait 

»  de  telles  commodités  ni  au  cirque 

»  de  Rome,  ni  au  théâtre  d'Athènes . 
»  Tous  voudriez  que  la  pièce  s'ou- 

»  vrit  par  un  prologue  ,  ou  par  un 

»  chœur? cet  usage  uniforme  et  fasti- 

»  dieux  est  supprimé  ,  depuis  qu'on 

»  sait  faire  l'exposition  du  su j  et  d'une 

>^  manière  claire  et  précise.  Molière 

»  et  Racine  qui  possédaient  ce  talent 

»  au  plus  haut  degré ,  ont  voulu  ce- 

»  pendant     faire    quelquefois     des 

»  chœurs  et  des  prologues  ,  et  cela 

»  ne  leur  a  point  réussi  ,  parce  que 

»  l'esprit  veut  de  l'économie  dans  les 

»  paroles  ,  et  rejette  tout  ce  qui  est 

»  superflu.  Et  puis  5    monsieur  ,   si 

»  vous  aimez  le  chant,  allez  demain  à 

»  TOpéra-Comique.    Yous  y    trou- 

»  verez  des  tragédies  en  prose  5  avec 

»  des  chœurs   plus  que  vous   n'en 

s  voudrez. 
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»  Hé  bien ,  monsieur ,reprit  Fran- 
*  çois  ,  voilà  encore  une  discussion 
»  qui  ne  tourne  pas  à  l'honneur  des 
»  anciens.  Je  vous  le  répète,  vous  re- 
»  viendrez  aux  modernes.»  Adolphe 
allait  répliquer...  on  leva  le  rideau. 

Il  fut  assez  satisfait  des  costumes  et 
de  la  forme  des  galères  d'Agamem- 
non.  Il  trouva  même  les  vers  aussi 
beaux  qu'on  peut  en  faire  en  français. 
Mais  ,  il  se  récria,  quand  il  vit  paraître 
Eiïphile  ,  et  qu'il  eut  pénétré  le  des- 
sein de  l'auteir\  «  Quelle  absurdité! 
»  dit-il  5  pendant  l'entr'acte,  au  petit 
»  monsieur.  Votre  Ptacine  ne  sait-il 
»  pas  qu'Eschyle  et  Sophocle,  etaprès 
»  eux  Lucrèce  et  Horace  ,  assurent 
»  qu'Iphigénie  a  été  en  effet  sacrifiée 
»  enAulidef — MonRacine,  que  vous 
»  appellerez  aussi  le  vôtre,  savait  fort 
»  bien  cela.  M  ûs  ,  il  avait  lu  égale- 
»  ment  Homère  et  Fausanias.  Lepre- 
»  mier5  clans  le  neuvième  livre  de  son 
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^>  Iliade,  c'est-à-dire  neuf  ans  après 
»  l'arrivée  des  Grecs  dans  la  Troade, 
y>  fait  proposer  à  Achille  la  main  de 
»  la  fille  d'Agamemnon }  le  second 
»  dit  qu'on  immola  une  Iphigénie  , 
»  mais  qu'elle  était  fille  d'Hélène  et 
»  de  Thésée,  et  de  deux  opinions  dif- 
»  fér  entes ,  fauteur  a  pu  choisir  la 
»  plus  favorable  à  son  plan.  Sachez- 
»  lui  gré  enfin  de  ne  pas  faire  mou- 
»  rir  cette  princesse  :  voyez  comme 
»   elle  est  jolie  ! 

»  Monsieur,  dit  François  au  jeune 
»  homme  ,  ne  parlez  plus  à  ce  mon- 
»  sieur-là.  Il  vous  bat ,  et  cela  me  fait 
»  de  la  peine.  »  Adolphe  se  mordit 
les  lèvres  ,  écouta  la  pièce  ,  et  regarda 
beaucoup  Iphigénie  qui  lui  paraissait 
charmante  ,  et  qui  l'était  en  effet. 

«  Avouez  du  moins ,  dit  encore 
»  Adolphe  à  la  fin  de  la  pièce  ,  qu'il 
»  ny  a  de  grec  dans  tout  ceci  que  les 
»  habits  et  quelques  noms.  Agamern- 
»  non  se  conduit  comme  un  roi  d'Eu- 
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»  rope  ,  qui  n'a  pas  un  avis  à  lui ,  qui 
»  ne  veut  mécontenter  personne  ,  et 
»  qui  ne  sait  comment  faire  pour  ar- 
»  ranger  tout  le  monde.  Achille  s'ex- 
»  prime  comme  un  mousquetaire. 
»  Rien  qui  tienne  directement  aux 
»  mœurs,  aux  habitudes  des  anciens. 
»  La  pièce  est  fort  belle}  mais  on  sent 
»  trop  que  ce  sont  les  Français  qui 
»  parlent.  — Ohlcette  fois, monsieur, 
»  je  pense  tout-à-fait  comme  vous.  » 

Le  lendemain  ,  Adolphe  fut  à  FO- 
péra-Comique.  Il  y  applaudit  quel- 
ques talens  distingués  }  mais  ,  comme 
il  n'avait  pas  le  goût  formé  encore ,  il 
ne  put  supporter  la  manière  de  quel- 
ques chanteurs  que  tout  le  monde 
trouve  divine. 

Le  troisième  jour  ,  il  pria  François 
de  le  conduire  à  l'Opéra.  On  donnait 
OEdipe  à  Colonne  ,  et  il  se  trouva 
par  hasard  auprès  de  son  petit  mon- 
sieur. «  C'est  beau ,  c'est  beau,répé-* 
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»  tait-il  sans  cesse.  Quelle  simplicité, 

»  quelle  noblesse,  quelle  onction!  — 

»  Et  quel  goût  de  terroir  ,  reprit  le 

»  petit  monsieur!  ne  vous  semble- t-il 

»  pas  cette  fois  entendre  des  Grecs?— 

»  Mais  pourquoi  tous  cesgens-îà  ou- 

»  vrent-ils  sans  cesse  les  portesfPour- 

»  quoi  parlent-ils  si  haut  f  —  C'est 

»  qu'ils  ne  viennent  pas  ici  pour  cet 

»   immortel   ouvrage.   Ils  attendent 

»   impatiemment  que  d'autres  per- 

»  sonnages  commencent  à  passer  une 

»  jambe    par -dessus     l'autre,     ce 

»   qu'ils  font   très  -  adroitement.  — 

»   Ce  spectacle-ci  est  donc  à  l'usage 

#  des  sourds  f*  —  ]Vla  foi  1  on  serait 

»  tenté  de  le  croire.  » 

Adolphe  fut  prévenu  par  son  petit 
monsieur,  que  lejoursuivant  on  joue- 
rait Phèdre,  et  que  la  séduisante  Iphi- 
génie  reparaîtrait  dans  cette  pièce. 
Comme  le  petit  monsieur  avait  donné 
une  fois  gain  de  cause  à  Adolphe  , 
qu'ils  s'étaient  trouvés  du  même  ;;vis 
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à  l'Opéra  ,  le  jeune  homme  commen- 
çait à  le  trouver  fort  à  son  gré.  Pour 
être  sûr  de  le  retrouver  au  spectacle, 
il  lïnvita  à  dîner  pour  le  lendemain 9 
et  un  savant  ne  refuse  pas  un  bon  dî- 
ner offert  de  bonne  grâce. 

Il  fallut  donc  que  François  retour- 
nât à  la  Comédie  Française,  qui  l'amu- 
sait bien  moins  que  les  marionnettes. 
Mais  il  ne  savait  rien  refuser  à  Adol- 
phe. Celui-ci  fut  très-aise  derevoirson 
Iphigénie.  Cependant ,  il  trouva  très- 
mauvais  qu'elle  représentât  une  Aride 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  Euripide. 
Le  petit  monsieur  lui  rappela  un  pas- 
sage de  Virgile  ?  où  il  eft  dit  expressé- 
ment que  cette  princesse  épousa  Hip- 
polyte  lorsqu'il  eut  été  ressuscité  par 
Esculape  :  les  dieux  anciens  et  mo- 
dernes ont  tous  le  don  des  miracles. 
Adolphe  se  rendit  à  la  force  de  la 
citation  :  il  avait  trop  de  plaisir  à  con- 
templer son  Iphigénie  pour  contester 
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long-temps.  Mais  il  neput  se  défendre 
de  citer  à  son  tour.  Il  parla  du  pré- 
cepte d'Aristote,  qui  veut  que  l'amour 
tienne  le  premier  rang  dans  la  tra- 
gédie ,  ou  qu'il  en  soit  banni  tout-à* 
fait.  Le  petit  monsieur  convint  que 
celui  d'Hippolyte  est  froid  et  insipide: 
«  Mais  5  ajouta-t-il ,  vous  ne  savez 
»  pas  qu'alors  on  ne  recevait  pas  de 
»  pièce  où  il  n'y  avait  pas  de  rôle 
»  pour  V amoureuse.  Tous  ignorez 
»  que  de  nos  jours  5  Voltaire  fut  obli- 
»  gé  d'ajouter  à  son  Œdipe,  l'amour 
»  suranné  de  Jocaste  et  de  Philoctète, 
»  sans  quoi  les  comédiens  eussent 
»  refusé  sa  pièce.  —  Ali  !  ce  sont  les 
»  comédiens  qui  reçoivent.  Ils  sont 
»  donc  aussi  gens  de  lettres  ? — Je  ne 
»  dis  pas  cela.  Mais  3  dès  qu'ils  sont 
»  reçus  à  la  Comédie  Française  ,  ils 
»  ont  un  tact  sûr  ,  un  jugement  sain, 
»  un  goût  épuré  :  c'est  un  des  privi- 
»  léges  attachés  à  cette  profession.  » 
Voilà  qui  est  singulier ,  reprenait 
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Adolphe}  et  il  se  taisait,  dès  qu'Àricie 
paraissait.  Le  plaisir  qu'il  trouvait  à 
la  regarder  croissait  sans  cesse  ,  et  il 
dit  à  François  ,  à  la  fin  de  la  pièce  : 
»  Hé  bien  ,  mon  ami ,  qu'en  pensez^ 
»   vous  ?  n'est-il  pas  vrai  qu'elle  est 

»   charmante  ? — Oh  !  charmante 

»  elle  n'est  pas  mal.— Vous  êtes  dif- 
»  ficile  ,  continua  le  petit  monsieur  : 
»  c'est  la  plus  jolie  personne  de  ce 
s>  théâtre.  — Voilà  comme  vous  êtes, 
»  mon  ami  5  il  suffit  qu'une  femme 
»  me  plaise  ,  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
»   de  votre  goût.  » 

Un  moment  après, il  demandait  au 
petit  monsieur  s'il  était  bien  difficile 
d'avoir  accès  chez  elle.  «Mais  je  crok 
»  qu'un  jeune  homme  aimable  ,  bien 
»  élevé ,  peut  se  présenter  partout. 
»  —Aie,  aie,  dit  tout  bas  François,  en 
»   faisant  une  mine  ,  mais  une  mine  I 

»  — Savez-vous ,  mon  ami ,  reprit 
»  Adolphe ,  quelle  différence  j  e  trouve 
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»  entre  une  véritable  princesse  et  une 

»  princesse  de  théâtre  ?  la  voici.  La 

»  souveraine  d'un  état  quelconque  , 

»  joue  ce  rôle  jusqu'à  sa  mort. ou  jus- 

»  qu'à  la  dissolution  de  son  empire  5 

»  mais  ,  elle  règne  toujours  sur  les 

»  mêmes  états.  Elle  voit  sans  cesse  les 

»  mêmes  mœurs ,  les  mêmes  coutu- 

»  mes,  les  mêmes  visages.  Elle  dit  et 

»  fait  sans  cesse  les  m  êmes  choses .  Le 

»  jour  qui  commence  5  doit  s'écouler 

»  comme  le  précédent ,  et  le  lende- 

»  main  ,  elle  trouvera  encore  l'ennui 

»  entr ef étiquette  et  l'orgueil. La  prin- 

»  cesse  de  théâtre  règne  alternative- 

»  ment  sur  toutes  les  parties  du  globe. 

»  Tous  les  jours,  elle  dit  et  fait  des  cho- 

»  ses  nouvelles}  tous  les  jours,  elle  re- 

»  çoit  l'hommage  de  courtisans  et  de 

»  spectateurs  nouveaux.  La  toile  est- 

»  elle  baissée, ellerentre  dans  la  classe 

»  des  femmes  amusantes  et  amusa- 

»  blés.  Elle  oublie  les  intérêts  politi- 
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»  ques  de  la  Grèce  et  de  Rome  5  et 
»  elle  dispose  d'elle  à  son  gré.  Cette 
»  vie-là  doit  être  ravissante. 

»  Parbleu  ,  mon  cher  François  ?  il 
»  me  vient  une  idée  excellente.  Je 
»  crois  que  je  jouerais  les  héros  avec 
»  une  grande  vérité.  J'aide  l'élévation 
»  dans  Fâme  ,  une  profonde  sensibi- 
»  lité,  et  je  présume  qu'Ariciè  ne  me 
»  refuserait  pas  ses  conseils.  Tenez , 
»  mon  ami  ,  l'habit  qu'on  me  fait  v 
v>  irait  à  merveilles  dans  le  rôle 
»   d'Hippolyte.  » 

Allons  ,  allons  ,  pensa  le  tuteur  , 
que  l'habit  soit  fait  ou  non  ,  nous  re- 
tournerons demain  à  Athènes  :  il  n'y 
a  pas  à  balancer. 

Le  petit  monsieur  reprit  la  parole. 
II  entra  dans  le  détail  des  difficultés  de 
l'art  théâtral }  des  injustices  ^  des  hu- 
miliations que  le  vrai  talent  éprouve 
trop  souvent}  de  la  facilité  d'éviter  ces 
désagrémens  9  en  s'amusant  sur  des 
théâtres  desociété  5  de  la  folie  enfin  de 
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sacrifier  à  des  succès  incertains  un 
état  brillant ,  où  conduit  toujours 
une  grande  fortune  unie  à  des  qua- 
lités réelles.  François  serra  la  main 
au  petit  monsieur. 

Adolphe  ne  goûtait  pas  du  tout  ses 
réflexions.  Cependant  il  lui  demanda 
sonnom  etson  adresse.  Il  se  nommait 
Duval,et  logeait  à  l'Observatoire.  J'ai 
toujours  "pensé  que  le  projet  d'Adol- 
phe était  d'aller  furtivement  s'ins- 
truire chez  M.  Duval  des  moyens  de 
se  faire  présenter  chez  la  princesse  Ari- 
de :  François  avait  décidé  autrement. 

Au  point  du  jour  ,  il  e'veilla  Adol- 
phe, le  pria  de  s'habiller  et  de  monter 
en  voiture.  Adolphe  résistait 5 François 
insista.  L'un  munnurait^fautre  gron- 
dait. Le  jeune  homme  voulait  atten- 
dre son  habit  5  le  tuteur  répondait 
qu'il  était  emballé.  Le  pupille  ne  pou- 
vait partir  sans  prendre  congé  de  son 
savant}  François  y  avait  pourvu  par  un 
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billet  fort  honnête.  Adolphe,  ne 
trouvant  plus  de  prétextes  ,  se  mon- 
tra si  récalcitrant ,  que  François  fut 
obligé  de  composer  :  on  convint  qu'on 
bâtirait  à  Athènes  un  théâtre ,  dont 
la  princesse  Aricie  serait  priée  de 
faire  l'inauguration. 

Allons  ,  pensait  François  en  par- 
tant, voilà  encore  du  temps  de  gagné. 
La  princesse  a  affaibli  le  souvenir 
de  Marguerite  :  j'espère  que  la  chasse 
fera  oublier  la  princesse.  Mais  plus 
de  femmes  ,  plus  de  femmes ,  ni  de 
près ,  ni  de  loin. 

Cependant,  ajoutait-il  en  lui-mê- 
me, le  temps  où  il  doit  être  maître 
de  ses  actions  n'est  pas  fort  éloigné. 
La  première  paysanne ,  la  première 
princesse  qui  lui  plaira  deviendra  sa 
femme  ,  et  je  perdrai  le  fruit  de  mes 
soins. 

Il  faut  le  faire  chasser ,  chasser  à 
outrance ,  qu'il  n'ait  que  le  temps  de 
T.I.  9 
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manger  et  de  dormir.  Pendant  qu'il  se 
livrera  à  cet  amusement,  je  chercherai 
une  jeune  personne  ,  sage  ,  aimable  , 
bien  née,  jolie  surtout}  et  puisqu'il 
faut  qu'il  se  marie,  qu'il  soitpère  avant 
Page  où  rhomme  est  en  état  de  se 
conduire  lui-même  ,  faisons-lui  du 
moins  faire  un  mariage  dont  il  n  ait 
pas  à  rougir. 

On  arriva  à  Athènes,  dont  les  tra- 
vaux ,  poussés  à  force  d'argent,  tou- 
chaient à  leur  fin.  Tout  y  était  pitto- 
resque ;  tout  y  fixait,  y  flattait  l'œil. 
Adolphe  ,  à  qui  huit  jours  d'absence 
avaient  préparé  des  jouissances  nou- 
velles ,  Adolphe  ne  remarqua  rien 
et  parcourut  comme  un  fou  sa  petite 
Grèce.  François,  étonné,  le  regardait 
aller,  et  lui  vit  planter  un  jalon  au  mi- 
lieu d'un  vaste  boulingrin  :  c'est  là  que 
devait  s'élever  le   théâtre  d'Athènes. 

U  chercha  le  commis  de  M.  Phi- 
diot ,  lui  remit ,  pour   l'architecte  , 
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une  longue  lettre ,  qu'il  finissait  en 
déclarant  qu'il  entendait  poser  la 
première  pierre  le  lendemain  à  son 
retour  de  la  chasse. 

Avant  de  se  coucher,  il  expédia  à 
M.  Bellement  un  valet  avec  Tordre  de 
le  venir  prendre  au  lever  du  soleil. 

François ,  qui  voulait  faire  de  la 
chasse  une  passion  dominante,  par  les 
raisons  crue  vous  savez,  François  n'a- 
vaitriennégligé  de  ce  qui  pouvait  ren- 
dre le  début  séduisant.  Sous  son  air 
froid  et  réfléchi ,  il  cachait  une  âme 
active  }  et ,  sans  rien  dire  à  son  pu- 
pille ,  sans  même  qu'il  soupçonnât 
rien,  il  avait  tout  disposé  à  Paris.  Il 
courait ,  lorsqu'Adolphe  reposait  }  il 
courait  avant  son  lever  }  il  écrivait 
lorsqu'il   ne  pouvait  courir. 

Le  jeune  homme  n'attendait  qu'un 
garde-chasse  et  un  chien,  et  au  point 
du  jour  il  est  réveillé  par  des  fanfares 
guerrières.  Il  se  lève,  il  sort  précipi- 
tamment de  sa  tente....  ô  surprise! 
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6  délices  !  six  grecs  à  cheval ,  armés 
d'épieux,  et  sonnant  de  la  trompe; 
trente  couples  de  chiens-,  la  halte  char- 
gée sur  un  petit  chariot  de  forme  an- 
tique, traîné  par  des  bœufs  aux  cornes 
dorées...  C'est  cela,  c'est  cela,  criait 
Adolphe  ,  ravi ,  enchanté.  Il  saute 
de  joie,  il  embrasse  son  tuteur,  et 
demande  son  habit  et  ses  armes. 

Ils'habille  en  toute  hâte,  etn'avance 
point ,  parce  qu'il  n'a  pas  l'habitude 
de  s'habiller  à  la  grecque.  François 
veut  lui  aider,  et  n'est  pas  plus  chan- 
ceux. \1  artiste  costumier  est  appelé 
dans  la  tente  ,  et  arrange,  en  un  tour 
de  main ,  les  différentes  parties  du 
costume,  qu'il  ne  manque  pas  de  faire 
valoir ,  à  mesure  qu'il  les  présente. 

Adolphe  observait  que  l'habit  était 
plutôt  romain  que  grec;  que  le  cas- 
que ,  surmonté  d'un  dragon  portant 
un  énorme  panache  ,  était  macédo- 
nien ,  et  qu'on  ne  chassait  pas  en 
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casque  iors  de  la  vingtième  olympiade. 
L?  artiste  lui  présenta  un  miroir ,  et  le 
jeune  homme  se  trouva  si  bien  que  les 
expressions  expirèrent  sur  ses  lèvres. 
Il  n'observa  même  pas  que  la  mise 
des  gens  à  trompettes  ,  empruntée  au 
magasin  de  l'Opéra  ,  était  d'un  goût 
plus  sévère  que  la  sienne.  Il  se  mit  le 
carquois  sur  le  dos  ,  prit  son  arc  de  la 
main  gauche^etun  javelot  delà  droite. 

«  Seigneur  Hippolyte ,  lui  ditFran- 
»  çois ,  ces  messieurs  qui  vous  atten- 
»  dent  sont  vos  pages...  —  Les  rois 
»  anciens  n'en  avaient  pas.  —  Vos 
»  piqueurs ,  vos  gardes .  —  À  la  bonn-e 
»  heure.  » 

On  présente  au  jeune  homme  un 
cheval  couvert  d'une  jolie  selle  à  la 
mode  ,  et  d'une  housse  richement 
galonnée.  La  bride  était  en  tissu  d'or} 
les  bossettes  ,  les  boucles  et  la  gour- 
mette en  argent.  «Modernemioderne, 
»  s'écria  Adolphe.  Je  veux  bien  être 
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»  Français ,  quand  les  circonstances 
»  l'exigent  ;  mais  ,  aujourd'hui  tout 
s  doit  être  grec  !  Du  grec  ,  mon  bon 
»  ami,  du  grec— Ma  foi,  monsieur, 
9  je  vous  avoue  que  jenesaispascom- 
»  ment  les  selles  grecques  étaient  fai- 
»  tes. —Ni  moi  non  plus }  mais ,  pour 
s  ne  pas  me  tromper ,  je  vais  monter 
*  à  la  manière  des  Numides  ,  qui , 
»  du  moins,  étaient  des  anciens.  Point 
»  de  bride ,  point  de  selle.  A  bas 
s  tout  cet  attirail.  » 

Au  moment  où  le  cortège  partit  7 
M.  Bellement,  stupéfait,  ouvrait  les 
yeux  autant  qu'il  le  pouvait ,  et  une 
bouche  telle  que  personne  n'en  a  en- 
core ouverte.  A  la  stupéfaction  succé- 
dèrent des  ris  immodérés  que  ,  très- 
heureusement  pour  lui  ,  Adolphe 
n'entendit  pas.  François ,  qui  avait 
envie  de  rire  lui-même ,  prit  le  garde- 
chasse  dans  son  cabriolet.  Il  voulait 
lui  faire  la  leçon  en  route. 

Vous  jugez  comme  un  héros. quin'a 
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pas  de  culotte ,  est  à  son  aise ,  monté 
à  nu.  Le  nôtre  n'était  pas  encore  arrivé 
au  parc,  qu'il  avait  besoin  de  la  sauce 
piquante  5  mais  rien  n'alarme  un  grand 
cœur.  Le  pansement,  d'ailleurs,  ne 
pouvait  être  long  :  Adolphe  n'avait 
que  sa  jaquette  à  lever.  Il  la  leva  en 
effet ,  en  entrant  chez  le  garde  de  son 
parc.  Sa  femme ,  parvenue  à  cet  âge 
où  on  n'est  plus  d'aucun  sexe ,  s'em- 
pressa de  bassiner  les  parties  macé- 
rées. Le  sel ,  le  poivre,  le  vinaigre  fai- 
saient leur  effet.  La  figure  d'Adolphe 
annonçait  des  convulsions  5  mais 
comme  on  se  conduit  toujours  noble- 
ment devant  témoins  ,  il  tâcha  de  se 
remettre  ,  en  pensant  qu'Hercule 
souffrit  bien  davantage  ,  lorsqu'il 
endossa  la  fatale  chemise  5  et  il  entra 
bravement  dans  le  parc ,  suivi  de 
tous  les  siens. 

Les  trompes  sonnent  le  lancer,  et 
il  ne  part  que  des  perdrix  et  des  liè- 
vres $  mais ,  il  en  part  une  telle  quan- 
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tité,  que  la  volatille  obsurcit  l'air,  et 
que  les  quadrupèdes ,  effrayés ,  étour- 
dis,se  jettent  dans  les  jambes  des  clias- 
seurs.  Les  pages,  les  piqueurs ,  les 
gardes  se  passent  la  trompe  au  cou  ,  et 
ajustent  laflèclie  à  Tare.  Le  seigneur 
Hippoîjte  en  a  déjà  tiré  deux  ,  trois, 
cinq ,  six.  Les  flèches  bientôt  volent 
de  toutes  parts.  Elles  se  croisent, elles 
prennent  les  compagnies  en  queue, en 
flanc ,  en  tête  }  presque  tous  les  coups 
portent ,  et  il  ne  tombe  pas  une  pièce. 

C'est  que  François ,  qui  ne  voulait 
pas  qu'on  crevât  les  ye^w  à  son  pu- 
pille ,  ni  qu'il  les  crevât  aux  autres  , 
avait  acheté  ces  armes-là  chez  M.  Dar- 
baud  ,  célèbre  marchand  de  joujoux, 
passage  du  Théâtre  Feydeau. 

Le  pèreBellement ,  riant  sous  cape, 
avançait  lentement ,  tirait  à  chaque 
pas ,  et  tuait  à  chaque  coup.  Déjà  il 
avait  vidé  deux  fois  sa  carnassière 
dans  le  char  antique  dont  on  avait 
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déchargé  les  provisions  chez  le  con- 
cierge. Il  avançait  toujours  j  il  faisait 
un  ravage  épouvantable  5  les  autres 
couraient ,  se  fatiguaient  ,  s'excé-> 
daient ,  et   ne  faisaient  rien. 

«  Que  diable,  dit  Adolphe  à  Fran- 
»  çois  5  serait-il  vrai  que  les  armes 
»  modernes  valent  mieux  que  les  an- 
»  ciennes.  — Vous  le  voyez  5  mon- 
»  sieur.  —  Cependant  les  anciens 
»  tuaient  avec  leurs  flèches  ,  et ,  cor- 
»  bleu,  je  tuerai  comme  eux.  Il  tire, 
»  il  tire,il  tire}  ses  Grecs  tirent  comme 
»  lui}  les  carquois  se  vident. . .  et  rien. 

Adolphe  n'osait  éclater  5  mais  il 
était  piqué  au  vif.  François  lui  pro- 
pose de  prendre  un  fusil.  Il  répond 
que  cette  arme  ne  va  pas  avec  son 
costume.  François  réplique  que  les 
Grecs  s'en  fussent  servis ,  s'ils  l'eus- 
sent connue.  Adolphe ,  intérieure- 
ment convaincu  de  l'avantage  des 
armes  à  feu  ,  ne  fait  plus  qu'une  gri- 
T.  I.  9* 
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mace  de  forme,  prend  le   fiisiLy  et 
Bellement  se  range  à  ses  côte's. 

Trois  ou  quatre  lièvres  partent  à  la 
ibis.  Adolphe  porte  la  crosseà  sa  poi- 
trine ,  ferme  les  jeux  ,  et  lâche  la  dé- 
tente. Bellement  \  qui  règle  ses  mou- 
vemens  sur  les  siens ,  tire  en  même 
temps.  Un  malheureux  lièvre ,  ren- 
verse sur  la  place  ,  se  débat  encore. 
Adolphe  court  j  et  le  ramasse  d'un 
air  triomphant.  «  Plus"  de  flèches  , 
»  dit-il ,  plus  de  flèches.  Je  conçois 
»  que  cette  arme  \  trop  sujette  à  Tac- 
»  tion  de  Pair  ,  doit  souvent  perdre 
»  sa  direction.  Il  est  probable  que 
»  les  anciens  remployaient  seule- 
»  ment  à  la  guerre.  Le  javelot ,  mes 
»  amis  5  Tépicu.  —  Hé  !  monsieur , 
s>  répondit  François ,  vous  ne  tuerez 
»  pas  de  perdreaux  à  Tépieu. — Vous 
»  avez  raison  ,  mon  ami  5  mais  nous 
»  poursuivrons  ,  nous  atteindrons  le 
»  lièvre  fugitif, puisque  nous  n'avons 
»  pas  de  monstres  à  combattre.  —  Qui 


2  vous  Ta  dit , monsieur? — D  es  nions- 

»  très!  il  y  en  aurait!  Allons,   mes 

»  amis, en  avant,  tête  baissée...  — Un 

»  moment,monsieur ,il  fautdéj  euner . 

»  Cela  repose  ,  donne  des  forces  ,  et 

»  onnepeuten  avoir  trop  pour  ce  qui 

»  vous  reste  à  entreprendre.  —  Oli  ! 

»  déjeuner ,  déjeuner  !  cela  n'a  rien 

»  d'héroïque.—  Hé!  monsieur, les  hé- 

*  ros  d'Homère  et  de  Virgile  étaient 

»  gens  de  bon  appétit.  -♦C'est  vrai  , 

»  c'est  très-vrai.  Allons,  mon  ami, dé- 

»  jeûnons.  ;—  Vous  profiterez  d'ail— 

»  leurs  de  la  circonstance  pour  vous 

»  faire  frotter  encore...  vous  savez 

»  où.  —  A  propos  de  cela  ,  savez- 

»  vous  que  la  manière  de  monter  à 

»  cheval    des   Numides  n'était  pas 

>  commode  du  tout?  —  C'est  ce  que 

»  j'ai  déjà  pensé.  —Il  se  pourrait  que 

J>  les  historiens  nous  eussent  fait  un 

»  conte  à  cet  égard.  —  Comme  à 

»  beaucoup  d'autres ,  monsieur.  » 
Ils  avançaient  en  causant. Hippolyte 
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tenait,  parles  pâtes  de  derrière,  son 
lièvre ,  qu'il  n'eût  pas  donné  en  ce 
moment  pour  les  petits  états  de  Thé- 
sée. Il  écoutait ,  il  répondait  à  Fran- 
çois ,  qui  se  gardait  bien  de  le  con- 
tredire ,  mais  qui  Famenait  peu  à 
peu  à  déclarer  franchement  que 
nous  valons  les  anciens  sous  bien  des 
rapports,  et  que  notre  manière  de 
vivre  est  au-dessus  de  la  leur. 

Le  déjeuner  fini ,  on  rentre  dans  le 
parc.  On  lâche  la  meute  entière.  Le 
son  du  cor  anime  chasseurs  et  chiens. 
Les  piqueurs  battent  le  taillis ,  Hyp- 
polite  les  devance.  François  et  Bel- 
lement suivent ,  ayant  chacun  un 
fusil  sur  l'épaule. 

On  a  dépassé  de  deux  cents  toises 
l'endroit  où  le  jeune  homme  a  cru  tuer 
son  lièvre  ,  et  on  n'a  rencontré  encore 
que  des  animaux  timides.  Notre  héros 
se  désole ,  se  dépite.  François  lui  a 
donné  l'espérance  de  combattre  un 
monstre  5  il  n'y  compte  pas  :  mais  il 
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se  flatte  de  trouver  au  moins  un  ani- 
mal qui  ne  fuira  pas  devant  lui. 

On  aperçoit,  à  travers  les  branches  ^ 
une  mare,  sur  laquelle  s'élèvent  des 
joncs,  et  que  domine  une  roche,  dont 
la  pointe  s'avance  au-dessus  du  niveau 
de  Feau.  Tous  les  chiens  donnent  à  la 
fois.  Mirand,  le  plus  intrépide  des  li- 
miers ,  se  jette  à  Feau.  Il  avance  ,  fl 
enfonce ,  il  recule  ,  il  avance  encore. 
Il  invite ,  de  la  voix  et  de  la  queue,  les 
autres  chiens  à  le  suivre.  Hippolyte 
enchanté  lui  décerne  à  l'instant  le  nom 
célèbre  de  Mélampe. 

Cependant  Mélampe  seul  cherche 
à  s'élancer  sur  l'animal}  les  autres  s'ar- 
rêtent et  se  couchent.  Hippolyte  in- 
digné veut  les  relever  avec  la  pointe 
de  sa  javeline.  Les  plus  intrépides  , 
Briffaut ,  Ronflant ,  Paistaut ,  se  lais- 
sent piquer,  et  poussent  lâchement 
des  cris  de  douleur. 

Hippolyte  se  reproche  de  ne  pas  se- 
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conder  le  brave  Mélampe.  Il  cherche 
im  détour,  parce  qu'il  ne  se  soucie  pas 
de  s'ensevelir  dans  la  fange.  Il  traverse 
des  broussailles,  des  ronces,  des  joncs; 
il  n'est  plus  qu'à  trente  pas  de  la  roche 
dont  la  cavité  récèle  sans  doute  le 
monstre  que  Mélampe  ne  cesse  de 
menacer...Toutàcoup,  ciellô  ciel!.* 

Un  effroyable  cri  ,  sorti  du  fond  des  flots  , 
Des  airs,  en  ce  moment,  vient  troubler  le  repos  £ 
Et  du  sein  de  la  terre  ,  une  voix  formidable 
Répond  ,  en  gémissant ,  à  ce  cri  redoutable. 
L'onde  approche  ,  se  brise,  et  vomit  à  leurs  yeux  r 
Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux  t 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux, 

LUippolyte  moderne  ,  loin  de  saisir 
ses  javelots,  de  pousser  au  monstre 

Et,  d'une  mai»  sûre, 
De  lui  fendre  le  flanc  d'une  large  blessure  , 

notre  Hippolyte ,  incertain  ,  s'arrête  , 
recule,  se  place  entre  François  et  Bel- 
lement :  on  aurait  peur  à  moins» 
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Cependant,  lemonstre  approche  de 
la  rive  5  il  faut  prendre  un  parti.  Se 
déshonorer  par  une  fuite  marquée , 
serait  trop  fort.  S'exposer  à  se  faire 
déchirer,  serait  trop  dur.  Notre  hé- 
ros jette  les  jeux  sur  son  tuteur.  Il  le 
voit  sourire,  il  se  remet.  Il  n'est  venu 
trouver  François  et  Bellement  que 
pour  leur  communiquer  son  plan 
d'attaque  :  quel  homme  n'est  pas  un 
peu  gascon  T 

Il  leur  déclare  d'abord  qu'il  n'entend 
pas  que  personne  partage  avec  lui 
riionneur  de  la  victoire.  Il  ajoute  qu'il 
dédaigne  l'avantage  de  l'arme  à  feu. 
C'est  avec  l'épieu  ,  c'est  corps  à  corps 
qu'il  veut  combattre^ 

Il  dit  et  s'élance.  Il  frappe  ranimai 
dans  le  côté  ,  et  le  parc  retentit  des 
gémissemens  du  monstre  et  des  cris  de 
joie  que  Fadmiration  arrache  aux  spec- 
tateurs. «Je  lui  ai  brisé  les  côtes,  disait 
»  Hippolyte.  Il  ne  peut  plus  soutenir 
»  sou  énorme  queue,  disait  François,- 
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»  Voyez  ses  ailes  tombantes ,  disait 
»  Bellement.»  Et  un  chorus  univer- 
sel, couvrant  toutes  les  voix,  porté 
l'enthousiasme  à  son  comble. 

Il  fallait  retirer  Pépieu,  porter  un  se- 
cond, un  troisième  coup  pour  achever 
le  monstre.  Hippolyte  fait  de  vains 
efforts.  La  pointe  de  l'épieu,  faite  en 
langue  de  serpent,  est  arrêtée  par  ces 
côtes  effrayantes,  qui  doivent  avoir  six 
pouces  de  large  au  moins.  Hippolyte 
tire  de  son  côté,  et  le  monstre  du  sien. 
Le  plus  fort  devait  entraîner  le  plus  fai- 
ble: Hyppolite  tombe  embarrassé,  non 
dans  ses  rênes  ^  mais  dans  la  queue  et 
les  pâtes  de  Fanimal.Upousse  de  nou- 
veaux cris...  ceux-ci  sont  de  frayeur. 

Bellement  s'avance ,  met  le  bout 
du  canon  dans  l'oreille  du  monstre  , 
fait  feu  ,  et  dégage  notre  héros. 

Quand  Hippolyte  fut  convaincu  que 
son  terrible  ennemi  était  mort ,  bien 
mwt,  il  trouva  très-mauvais  qu'on  lui 


LUCEVAL.  209 

eût  ravi  une  partie  de  l'honneur  du 
combat.  Ses  derniers  cris  étaient  ceux 
d'un  assaillant  irrité  de  la  résistance 
qu'on  lui  oppose.  Cependant  ,  il 
trouva  convenable  de  s'éloigner  de 
quelques  pas,  parce  que  Pair  qui 
l'environnait ,  était  infecté  de  l'ha- 
leine du  monstre.  Il  ordonna  qu'on 
le  portât  sur  le  char  ,  et  il  ferma  ,  à 
pied  ,  la  marche  triomphale  qui  le 
conduisit  chez  le  concierge. 

«  Ma  foi  5  disait-il  à  François  ,  je 
»  commençais  à  douter  de  la  vérité 
»  des  travaux  d'Hercule ,  comftie  de 
»  la  manière  de  monter  à  cheval  des 
»  Numides.  Mais,  il  est  constant  qu'il 
»  y  a  des  monstres. puisque  j'en  ai  tué 
»  un,  et  alors  Hercule  peut  fort  bien 
»  en  avoir  détruit  un  demi-cent.  Ah! 
»  répondait  François,  vous  n'avez  pas 
»  encore  eu  le  temps  de  bien  examiner 
»  celui-ci.  Au  reste,  si  quelque  poëte 
»  prenait  la  peine  de  mettre  en  beaux 
»  vers  votre  aventure  ,  je  ne  sais  pas 
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»   trop  ce  qu'on  en   penserait  dans 
»   deux  mille  ans. 

Le  cortège  arrive  chez  le  concierge. 
Huit  hommes  suffisent  à  peine  pour 
enlever  le  mort  et  le  déposer  sur  deux 
grandes  tables  rapprochées  à  cet  effet. 
Ils  paraissent  ployer  sous  le  fardeau  , 
et  Hippoly te  observe,  de  la  porte, que 
son  ennemi  conserve  encore  cet  air 
menaçant ,  qui  ne  Ta  point  intimidé. 

Dans  le  fond  de  l'âme  ,  le  jeune 
homme  ne  savait  trop  que  croire.  Il 
avait  vu  François  sourire, et  ce  soiu  ire 
l'avait  enecurogé.parce qu'il  savait  sciï 
tuteur  incapable  de  l'exposer  au  moin- 
dre péril.  D'un  autre  côté,  le  premier- 
tireur  du  monde  ,  Bellement  était  là 
pour  veiller  à  sa  sûreté  5  et  pourquoi 
cette  précaution  ,  s'il  n'y  avait  pas  de 
danger  ?  C'est  ainsi  qu'autrefois  Mi- 
nerve veilla  sur  Télémaque  combat- 
tant Adraste  ,  et  qu'elle  soutint  ses 
forces  épuisées.  Il  était  très-honora- 
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bïe  sans  doute  pour  M.  Bellement 
d'être  compare'  à  Minerve  ,  et  cette 
idée  ,  tout  absurde  qu'elle  était ,  fut 
celle  qui  fixa  notre  Adolphe ,  parce 
qu'elle  flattait  son  amour-propre.  Il 
trouvait  pourtant  assez  extraordinaire 
qu'un  animal  d'une  forme  aussi  bi- 
zarre se  fût  trouvé  dans  un  parc.  Au 
reste,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  dou- 
ter de  l'identité. 

François  proposa  d'écorcher  le 
monstre ,  d'empailler  sa  peau  ,  et  de 
la  suspendre  à  la  voûte  d'un  arc  de 
triomphe,  qu'on  élèverait  sur  le  mont 
Ida  ,  en  mémoire  de  ce  grand  événe- 
ment. Adolphe  applaudit  beaucoup  à 
la  proposition  7  et  il  s'approcha  bra- 
vement des  deux  tables  ,  précédé  de 
quatre  hommes  ,  armés  chacun  d'un 
bon  couteau...  Mais,  hélas  !  hélas  !  et 
quatre  fois  hélas  !  que  les  choses  les 
plus  mémorables  sont  quelquefois  ri- 
dicules pour  ceux  qui  les  voient  de 
près! 
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On  met  l'animal  sur  le  dos  ,  et 
Adolphe  observe  que  ses  pâtes  grêles 
n'ont  aucune  proportion  avec  le  reste 
du  corps.  D'un  seul  coup  on  lui  ouvre 
le  ventre  de  la  clavicule  au  scrotum  , 
et  Adolphe  remarque  que  cette  peau 
crie  en  se  déchirant  comme  du  taffetas 
gommé.  On  écarte  à  droite  et  à  gauche 
ces  prétendues  côtes  de  six  pouces  de 
large,  et  elles  se  brisent  sous  les  doigts 
comme  un  paquet  d'allumettes.  Ce- 
pendant, l'intérieur  ressemble  à  la  ca- 
verne de  Poliphême ;  mais  on  n'en 
tire  qu'un  joli  cochon  de  six  mois,  et  il 
nereste  sur  les  tables  qu'un  mannequin 
d'osier  ,  recouvert  d'une  toile  peinte  à 
l'huile  ,  et  enduite  de  poix  et  de  glu. 

Adolphe  est  stupéfait ,  humilié  ,  et 
les  spectateurs  se  pincent  les  lèvres 
pour  ne  pas  éclater.  «  Monsieur  ,  dit 
»  François  ,  qui  voulait  corriger  son 
»  pupille,  sans  lui  faire  rien  perdre 
»  de  sa  considération  ,  monsieur  ,  il 
»  n  est  pas  nécessaire  ,  pour  prouver 
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»  qu'on  est  brave  5  de  tomber  sous  la 
»  dent  meurtrière  d'un  tigre  ou  d'un 
»  lion.  Il  suffit  de  chercher  le  péril  où 
»  on  est  convaincu  de  le  trouver,  et 
»  c'est  ce  que  vous  avez  fait  de  la  meil- 
»  leure  grâce  du  monde. Mais,  comme 
»  vous  ne  pouvez  fusiller  un  cochon 
y  tous  les  jours ,  parce  que  ce  passe- 
»  temps  deviendrait  un  peu  cher}  que 
»  d'ailleurs  l'illusion  étant  détruite  , 
»  cette  chasse  n'aurait  plus  rien  d'hé- 
»  roique ,  je  vous  conseille  de  vous  en 
»  tenir  aux  lièvres  et  aux  perdrix.  — * 
»  Mais  ]  mon  ami  5  cette  manière  de 
»  chasser  n'a  rien  du  tout  qui  déroge. 
»  Si  les  sévères  Spartiates  forçaient  la 
»  grosse  bête  sur  le  mont  Taygète,  Xé- 
»  nophon  nous  apprend  qu'ils  ne  dé- 
»  daignaient  pas  les  perdrix  et  les  lie— 
»  vres  que  leur  fournissait  la  plaine.  — 
»  Hé  bien ,  monsieur ,  suivez  leur 
»  exemple.  Vous  aurez  du  moins  le 
»  mérite  de  l'adresse ,  et  c'est  quel- 
»  que  chose  que  qeleu  » 
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Ce  dénoûment  devait  amener  des 
réflexions  opposées  aux  premières.  Il 
se  pourrait  fort  bien  ,  pensait  alors 
Adolphe ,  que  les  monstres  anciens 
aientbeaueoup  de  rapports  avec  celui- 
ci  7  et  d'après  l'origine  donnée  à  Hercu- 
le, il  se  pourrait  encore  qu'il  n'ait  pas 
existé  du  tout.  Adolphe  se  gardait 
bien  d'émettre  cette  opinion  :  il  se  fut 
cru  coupable  du  crime  de  lèse-antiqui- 
té. «  Allons, allons,  dit-il,  si  les  prodi- 
»  gesd'Alcide  ne  sont  pas  rigoureuse- 
»  ment  démontrés  ,  au  moins  ne  me 
»  contestera -t-on  pas  les  siècles  bril- 
»  lansd'Alcibiade  et  de  Périclès.— Pas 
»  plus,  monsieur,  que  ceux  d'Auguste, 
»  des  Médicis,  et  de  Louis  XIV .  Vous 
»  voyez  que  je  commence  à  connaître 
»  les  modernes.  —  Vive  donc ,  vive  à 
»  jamais  l'Attique  !  Chassons  au  fusil 
»  dans  ce  parc  $  mais  soyons  grecs 
»  dans  ma  nouvelle  Athènes. 

»  Ah!  monDieu,  poursuivit  le  jeune 
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»  homme  \  dont  les  sens  calmés  deve- 
»  naient  accessibles  à  la  douleur,  ah  ! 
»  mon  Dieu,  qu'ai-je  donc  aux  jambes 
>  et  aux  cuisses  f  —  Vous  les  avez  dé- 
v  chirées,  sanglantes. — Il  est  pourtant 
»  incontestable  que  les  anciens  avaient 
»  les  bras,  lesjambesetles  cuisses  nus. 
»  —Peut-être,  monsieur,  n'y  avait-il 
3>  dans  les  forêts  de  la  Grèce,  ni  ron- 
»  ces  ,  ni  épines  ,  ni  ehai  dons  ,  ni 
»  branches  de  bois  sec. — Ah!  vous 
»  plaisantez,  monsieur  François .  Nie- 
»  rez-vous  que  les  Grecs  soient  peints 
»  à  peu  près  comme  me  voilà  ?  et  ne 
v  viens-j epas  de  vous  dire  qu'on chas- 
»  sait  dans  ce  pays-là,  comme  dans  un 
»  autre  ?«*■?  Hé  ,  monsieur  ,  une  jolie 
»  femme  court-elle  les  rues  de  Paris, 
»  au  mois  de  janvier,  avec  son  habit 
»  de  bal  ?  —  Voilà  ce  que  vous  avez 
»  dit  de  plus  raisonnable.  Il  se  pour- 
»  rait  en  effet  que  dans  certaines  cir- 
»  constances  ,  les  Grecs  chaussassent 
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>  une  espèce  de  long  cothurne  ^  et 
»  c'est  ce  que  j'aurais  dû  faire  comme 
»  eux.— Oui,  monsieur,  une  culotte, 
»  des  bas,  une  bonne  veste  ,  et  une 
»  selle  sur  le  dos  de  votre  cheval.  » 

Adolphe  n'était  ni  satisfait,  ni  con- 
vaincu, mais  il  n'avait  rien  à  opposer 
à  l'expérience ,  et  il  eut  le  bon  esprit 
de  profiter  de  celle  qu'il  avait  acquise 
à  ses  dépens.  Il  se  vêtit ,  il  apprit  à 
tirer,  et  il  convint  qu'un  fusil  vaut 
bien  un  arc,  et  qu'il  est  plus  agréable 
de  courre  le  renard,  que  de  combat- 
tre des  monstres. 


Fin  du  Tome  premier. 
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CHAPITRE  I«. 

L' Inauguration. 

-OlThènes  était  sortie  de  ses  ruines , 
et  l'ensemble  des  travaux  présentait 
déjà  un  abrégé  riant  de  la  Grèce.  Le 
théâtre -,  ainsi  que  les  autres  édifices-, 
allait  être  terminé ,  et  la  princesse 
Àricie  était  totalement  oubliée.  Mar* 
guérite  l'avait  emporté  sur  Aspasie,  et 
la  chasse  sur  k  princesse.  Mais  tout 
ce  qui  a  des  rapports  directs  avee 
T.  II.  \ 
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nous ,  est  borné  comme  notre  être  : 
voilà  probablement  pourquoi  nous 
nous  lassons  de  tout  ,  ou  plutôt 
pourquoi  tout  nous  lasse. 

Ainsi ,  Adolphe  ennuyé  delà  chasse, 
avait  conçu  un  nouveau  projet  :  c'était 
de  jouer  la  tragédie  dans  la  langue  de 
ses  fondateurs ,  et  quoi  de  plus  facile  ? 
il  savait  le  grec  ,  et  les  savans  qui  ha- 
biteraient ses  maisonnettes  ,  le  sau- 
raient aussi.  Il  lui  paraissait  assez  dif- 
ficile de  trouver  deux  ou  trois  femmes 
qui  pussent  le  seconder.  Mais,  enfin  3 
il  y  a  eu  une  MmeDacier  :  pourquoi, 
en  cherchant  bien ,  n'en  trouverait-on 
pas  quelqu'autre?  et  puis  ,n'a-t-onpas 
la  voie  des  Petites-Affiches,  qui  vous 
trouvent  tout  ce  que  vous  voulez  P 

L'imagination  montée  là-dessus  , 
Adolphe  se  promenait,  Eschyle,  So- 
phocle ou  Euripide  à  la  main.  Il  dé-^ 
clamait  à  haute  voix  dans  file  de  Cv- 
thère  ,  dans  la  vallée  de  Tempe ,  sous 
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le  péristyle  du  temple  d'Ephèse,  sur 
la  pointe  du  rocher  de  Leucade.  Il 
déclamait  en  se  promenant  sur  son 
lac,  dans  ses  Champs-Elysées ?  et 
partout  il  retrouvait  d'antiques  sou- 
venirs. Après  avoir  déclamé  5  il  chan- 
tait ,  sur  un  air  impromptu  ,  une 
scholie  de  Sapho  ,  ou  d'un  autre  ,  et 
ses  ouvriers  le  prenaient  pour  un 
sorcier  qui  débitait  le  grimoire» 

Quelquefois 5  excédé  de  fatigue  5  et 
inhabile  à  articuler ,  il  reprenait  son 
fusil  :  assez  souvent  il  allait  voir  Mar- 
guerite ,  et  la  petite  le  recevait  tou- 
jours bien  ,  parce  qu'elle  lui  devait 
son  bonheur. 

Elle  Favait  aimé  quelque  temps  en- 
core après  son  mariage.  Mais  Nicolas 
était  jeune  5  bon ,  sensible  }  il  lui  par- 
lait la  langue  de  la  nature ,  il  avait 
ouvert  son  cœur  au  plaisir  ,  et  il  est 
des  leçons  qu'une  femme  reconnais- 
sante oublie  difficilement. 
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Adolphe  la  trouvait  embellie  par  un 
air  degaîté  qui  ne  lui  échappait  point, 
et  qui  blessait  son  amour-propre  :  il 
était  piqué  qu'on  pût  aimer  un  autre 
que  lui.  Quand  ses  yeux  se  portaient 
sur  une  taille  qui  s'arrondissait  chaque 
jour ,  quand  un  coin  du  fichu  trahissait 
ces  sources  charmantes  dans  lesquelles 
s 'élaborait  dé  j  à  la  première ,  la  plus  né- 
cessaire des  liqueurs  ,  il  rougissait ,  il 
soupirait.  Ce  n'était  plus  de  l'amour 
qu'il  sentait }  il  ne  se  le  dissimulait 
point ,  il  s'avouait  même  que  jus- 
qu'alors ses  sens  seuls  avaient  parlé  } 
mais  il  éprouvait  que ,  dans  cette 
situation  5  l'objet  présent  est  toujours 
celui  qui  sait  plaire. 

Malgré  la  rigidité  de  ses  principes  , 

sel  aissait  quelquefois  aller  au  charme 
qui  l'entraînait  5  il  tenta  même  de  re- 
nouveler la  scène  de  la  noce,  que  peut- 
être  vous  n'avez  pas  oubliée.  Mais  ses 
avantages  n'étaient  plus  lesmêmes.  La 

etite  avait  acquis  de  l'expérience*  et 
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ses  sens  étaient  satisfaits.  Elle  répon- 
dait par  des  plaisanteries  à  des  expres- 
sions brûlantes  5  elle  riait  des  soupirs 
et  des  reproches  ,  et  femme  qui  rit , 
n'est  pas  disposée  à  se  rendre. 

Adolphe  sentait  cela  5  et  cependant 
le  désir  le  ramenait  toujours  auprès  de 
Marguerite  :  désirer  ,f  c'est  déjà  jouir. 
La  petite ,  en  dépit  de  sa  sagesse  7 
était  intérieurement  flattée  des  assi- 
duités du  beau  monsieur.  Osait-il  en- 
treprendre ,  elle  lui  échappait  en  fo- 
lâtrant ,  j'en  conviens  }  mais  9  parais- 
sait-il mécontent ,  rebuté ,  elle  agi- 
tait la  cendre  par  un  regard  volup- 
tueux ,  par  le  plus  doux  sourire  5  Té-* 
tincelle  scintillait ,  le  feu  se  commu- 
niquait partout.  Yoilà  du  manège , 
de  la  coquetterie  5  allez-vous  dire. 
Hé  5  mon  cher  ,  au  village  comme  à 
la  ville ,  on  ne  voit  que  cela ,  et 
femme  est  partout  bien  aise  de  plaire, 
même  à  celui  qu'elle  ne  veut  pas  ai- 
mer. 
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Adolphe  eût  été  long-temps  dupe 
de  ces  petites  ruses  j  si  des  objets 
majeurs  ne  l'eussent  soustrait  à  cette 
espèce  de  séduction. 

Il  s'agissait  de  F  inauguration  de  la 
nouvelle  Athènes ,  et  cette  impor- 
tante cérémonie  devait  réunir  la 
pompe  et  le  goût  qui  distinguaient 
les  fêtes  antiques.  Adolphe ,  plein 
d'érudition ,  eut  la  modestie ,  ou 
sentit  le  besoin  de  consulter  son  ami 
Duval.  Ils  discutèrent  gravement  et 
longuement }  enfin  5  le  dixième  jour, 
le  plan ,  les  détails  arrêtés  et  écrits  y 
il  fut  convenu  que  le  savant  amène- 
rait à  Athènes  des  confrères  capables 
d'en  apprécier  les  beautés  ,  et  dignes 
de  figurer  à  la  fête. 

Les  confrères  ?  très-flattés  de  l'es- 
poir de  contempler  le  tableau  vivant 
de  l'objet  de  tant  de  recherches  ,  ar- 
ivèrent  à  l'heure  indiquée.  avecleurs 
répouses .  leurs  filles ,  et  ceux  de  leurs 
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élèves  qui  connaissaient  un  peu  l'al- 
phabet grec. 

Les  costumes  ,  les  cliars  1  les  dra^ 
peries  étaient  déposés  chez  Nicolas 
et  le  père  Dufour.  Deux  heures  avant 
h  lever  du  soleil  ,  Adolphe  réveilla 
tous  ses  hôtes.  Ce  procédé  parut  un 
peu  dur  à  de  jolies  femmes  qui  ne 
connaissaient  l'Aurore  que  par  ses 
bontés  pour  Titon.  TLes  représenta- 
tions j  les-  plaintes  ne  furent  point 
écoutées.  Il  fallut  partir  pour  le  vil- 
lage ,  et  passer  successivement  par  les 
mains  des  coiffeurs  r  de  douze  ou 
quinze  habilleuses  de  différais  théâ- 
tres ,  après  avoir  été ,  selon  l'usage 
antique  ,  baignées  et  parfumées  par 
les  plus  jolies  filles  du  lieu. 

Au  point  du  jour  ?  des  Faunes  ^ 
des  Sylvains  ,  des  Corybantes  ,  por- 
tant des  pipeaux  ,  les  lyres  ,  des  cy- 
thares  ,  ouvrirent  la  marche.  Gomme 
ces  messieurs  ne  savaient  pas  jouer 
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•de  ces  instrumens  ,  qui  5  d'ailleurs  ^ 
étaient  de  carton ,  on  les  avait  fait 
suivre  par  un  char  portant  un 
Olympe ,  chargé  d'un  quarteron  de 
divinités  ,  et  dans  les  flancs  duquel 
«tait  cachée  la  moitié  de  l'orchestre 
de  1*  Opéra. 

Or  3  comme  ceux  qui  cultivent  les 
arts  sont  les  enfans  chéris  des  dieux  5 
Plutus  excepté ,  après  l'Olympe  ,  pa- 
raissait immédiatement  un  Parnasse, 
sur  lequel  les  connaisseurs  remar- 
quaient Dédale  ,  Hésiode  ,  Homère, 
Dibutade  ,  Arion  ,  Solon  ,  Esope  , 
Simonide ,  Ànacréon  5  Théano ,  Pin- 
clare  ,  Socrate  5  Xénophon  ,  tous  les 
tragiques  et  comiques  grecs  ,  enfin  , 
Hyppocrate  ,  parce  que  la  médecine 
se  glisse  partout ,  et  la  ressemblance 
était  frappante  ,  ainsi  que  vous  pou- 
vez le  croire. 

Huit  athlètes  choisis  parmi  les  forts 
de  la  halle ,  venaient  ensuite,  portant 


LUCEVÀL.  9 

une  colonne  de  bois  érigée   à  Ce- 
crops,  fondateur  de  la  vieille  Athènes. 

Sur  un  petit  char  fort  joli,  était  per- 
chée Marguerite  ^  couronnée  d'épis  , 
portant  une  faucille  d'une  main ,  et 
une  gerbe  de  Fautre.  On  avait  choisi 
de  préférence  cette  Cérès,  pour  dési- 
gner plus  précisément  tous  les  genres 
de  fécondité  qui  devaient  faire  fleurir 
la  colonie. 

M.  Adolphe,  M.  François,  M.  Du- 
val,  messieurs  ses  confrères,  messieurs 
leurs  élèves,  mesdames  leurs  épouses, 
mesdemoiselles  leurs  filles ,  suivaient 
sur  un  vaste  amphithéâtre  roulant.  Les 
hommes  représentaient  les  demi-dieux 
eX  les  sept  sages  }  les  dames  figuraient 
en  Grâces,  en  Naïades  ,  en  Néréides. 
La  vaste  machine  était  traînée  par  six 
chevaux  blancs ,  qu'Adolphe  assurait 
être  de  la  race  de  ces  chevaux  de  Si- 
cyone ,  si  vantés  par  Démosthènes ,  et 
il  en  donnait  une  preuve  incontestable  : 
T.  IL  i* 
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c'est  ce  que  le  marchand  à  qui  il  avait 
demandé  de  cette  espèce  ,  lui  avait  à 
l'instant  fait  la  généalogie  de  ceux-ci. 
et  l'avait  affirmée  véritable. 

Derrière  l'amphi théâtre,  marchait 
un  chœur  de  jeunes  filles,  qui  ne  chan- 
taient rien  5  parce  qu'un  jour  comme 
celui-là ,  on  ne  pouvait  chanter  que 
du  grec. 

En  récompense,  elles  riaient  beau- 
coup ,  parce  qu'elles  étaient  vigou- 
reusement lutinées  par  une  vingtaine 
de  charbonniers  ?  dont  on  avait  fait 
des  Satyres. 

La  pompe  triomphale  était  fermée 
par  une  troupe  d'Oplites  ,  ou  ,  pour 
être  plus  clair,  de  soldais  pesam- 
ment armés. 

On  se  promena  deux  heures  dans 
le  chemin  tortueux  qui  régnait  sur 
le  pourtour  de  la  Grèce  ,  et  qui  fut 
nommé  l'Hippodrome  ,  en  commé- 
moration du  lieu  où  se  faisaient  les 
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courtes  de  chars  et  de  chevaux.  Or, 
comme  deux  heures  d'unepromenade 
uniforme  sont  fort  longues,  on  com- 
mençait à  bâiller  lorsqu'on  s'arrêta 
devant  le  temple  d'Ephèse. 

C'est  là  qu'Adolphe  prononça  un 
discours  grec  y  dans  lequel  il  avait 
réuni  toute  son  érudition,  et  qui,  par 
cette  raison  ,  ne  finissait  point.  Les 
bâillemens  redoublèrent ,  ce  qui  est 
humiliant  pour  un  orateur.  Comme 
on  ne  comprenait  point  celui-ci,  et 
qu'au  fond,  il  lui  était  assez  indifférent 
de  s'arrêter  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  il 
termina  en  disant  que  son  Athènes 
ne  serait  point,  ainsi  que  l'ancienne , 
consacrée  à  Minerve,  dont  la  sévérité 
effraie  les  ris  et  les  jeux,  mais  à  Té- 
nus ,  leur  bonne  ,  sensible  et  très-fa- 
cile mère. 

Cette  idée,  rendue  en  français  par 
M.  Duval ,  faisant  les  fonctions  de 
truchement,  réveilla  l'auditoire,  qui  • 
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applauditbeaucoup ,  qui  rëappplaudit 
à  plusieurs  reprises ,  parce  qu'il  espé- 
rait dîner  bientôt ,  et  qu'un  bon  repas 
vaut  mieux  que  la  meilleure  haran- 
gue :  on  n'était  pas  encore  à  table. 

Du  discours  qui  avait  eu  si  peu  de 
succès,  on  passa  aux  préparatifs  d'un 
sacrificeàDiane,quinedevaitpasréu> 
sir  davantage.  Adolphe  qui  ne  cal- 
culaitpas  encore,  avait  parlé ,  à  Paris  , 
d'un  hécatombe  de  cent  bœufs  ,  et 
François  avait  jeté  les  hauts  cris.  L'ami 
Duval  avait  observé  que  ces  mons- 
trueux sacrifices  ne  se  faisaient  que 
lorsque  le  clergé  était  affamé,  et  qu'ils 
n'étaient  offerts  que  par  une  nation  en 
corps,  ou  un  souverain  puissant.  Adol- 
phe avait  eu  beaucoup  de  peine  à  se 
restreindre  à  une  biche  5  mais ,  il 
voulut  au  moins  qu'elle  fut  blanche, 
et  quoi  que  pût  dire  François ,  il  fut 
obligé  d'envoyer  Bellement  aux  Ar- 
dennes  ,  lequel ,  après  beaucoup  de 
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soins  et   de  dépenses,  n'en  ramena 
qu'un  cerf. 

On  avait  coupé  ses  bois  ,  on  Favait 
couronne'  de  fleurs  3  on  Favait  bardé 
de  fleurs ,  on  avait  couvert  de  fleurs 
les  parties  indicatives  du  sexe}  ce  cerf 
enfin  jouait  la  biche  de  manière  à 
tromper  les  yeux. 

Mais  quand  les  Grâces  et  les  Nym- 
phes de  Famphithéàtre  virent  le  pon- 
tife s'approcher  de  la  biche,  les  man- 
ches retroussées,  et  un  grand  couteau 
à  la  main  ,  elles  détournèrent  la  tête  , 
en  s'écriant  que  l'Hiérophante  avait 
l'air  d'un  boucher ,  et  c'en  était  un 
de  la  rue  St. -Martin. 

Lorsqu'il  plongea  la  main  dans  le 
corps  de  la  victime ,  qu'il  en  arracha 
les  entrailles  fumantes,  qu'il  y  chercha 
l'avenir  avec  la  gravité  d'un  prêtre  , 
accoutumé  à  faire  son  métier  sans  rire, 
un  cri  général  d'improbation  s'éleva 
de  toutes  parts. 
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Les  femmes  se  plaignaient  qu'on  les 
eût  menées  à  la  boucherie .  elles  qui 
ne  peuvent  voir  tuer  un  poulet ,  mais 
qui  en  mangent  tous  les  jours  ;  les 
savans  eux-mêmes,  en  rendant  justice 
à  la  vérité  des  tableaux  de  M.  Luceval. 
observaient  que  les  fêtes  antiques 
valent  mieux  en  description  qu'en 
réalité.  Ils  auraient  pu  en  due  autant 
des  modernes. 

Yous  jugez  combien  de  telles  irré- 
vérences faisaient  souffrir  Adolphe,  et 
combien  elles  étaient  agréables  au  tu- 
teur ,  qui  voulait  à  toute  force ,  faire 
un  français  de  son  pupille.  Le  jeune 
homme  .  pour  imposer  silence  aux 
critiques  .  fit  jouer  la  plus  bruyante 
des  fanfares. 

Messieurs  les  Faunes,  les  Syl vains, 
les  Corybantes  dirigèrent  la  marche 
vers  un  trou  préparé  pour  recevoir  la 
colonne  de  Cécrops.  Autre  discours 
d'Adolphe,  en  l'honneur  du  fondateur 
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de  la  véritable  Athènes ,  dans  lequel 
il  rappelait  ce  que  ce  grand  homme 
avait  fait  d'utile  :  il  cita  Pausanias  , 
Platon,  Thucydide,  et,  plus  infortuné 
cette  fois  que  la  première,  il  eut  la 
douleur  d'entendre  ronfler  ceux  qui 
étaient  assis,  et  de  ^  oir  les  autres  ,  cé- 
dant à  la  force  des  pavots  que  distillait 
sa  jolie  bouche  ,  s'asseoir  et  fermer 
les  yeux. 

Il  y  avait  de  quoi  entrer  en  fureur, 
ou  du  moins  on  pouvait  gémir  sur  la 
décadence  du  goût  et  le  peu  de  res- 
pect porté  à  la  sublime  antiquité, 
Adolphe  ne  crut  pas  qu'il  convînt  à 
sa  dignité  de  hasarder  un  troisième 
discours.  Que  peut  en  effet  le  législa- 
teur le  plus  puissant  contre  l'opinion 
et  les  circonstances  ? 

Cependant  il  fallait  secouer  les 
dormeurs.  La  ressource  des  fanfares 
ri était  plus  neuve ,  et  un  politique 
profond  n'emploie  jamais  de  moyens 
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incertains.  Adolphe  fit  partir  ,  au 
grand  trot  des  chevaux ,  son  amphi- 
théâtre ,  l1  Olympe  et  le  Parnasse  , 
espérant  que  les  fantassins  suivraient 
de  loin  ou  de  près. 

On  arrive  5  en  trottant  3  à  l'ouver- 
ture du  temple  de  Delphes,  car  vous 
sentez  qu'un  fondateur  d'empire  ne 
manque  jamais  de  consulter  l'oracle  ? 
qui  répond  toujours  de  travers ,  mais 
dont  on  interprète  les  réponses ,  sui- 
vant que  les  colons  ont  besoin  d'être 
animés  ou  calmés  ,  éclairés  ou  trom- 
pés. Les  prêtres  d'Apollon  ,  de  la 
façon  d'Adolphe 3  savaient  déjà  par- 
faitement leur  métier-  Ce  que  c'est 
que  l'esprit  de  la  robe  1 

Au  fond  de  la  grotte 3  sur  un  tré- 
pied 3  couvert  d'une  peau  de  chèvre , 
parce  qu'on  n'avait  pu  se  procurer 
celle  du  serpent  Python  ,  était  assise 
une  vieille  édentée  3  aux  yeux  rou- 
gets 3  aux   quatre  ou  cinq  poils  gris 
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sur  lé  sommet  de  la  tête  ,  et  dont  le 
bout  du  nez  reposait  sur  la  pointe  d'un 
menton  retrousse'.  C'était  la  dernière 
des  sauteuses  du  cimetière  St. — Mé- 
dard ,  qu'on  avait  dénichée  de  son 
grenier  à  force  de  courses  et  derecher- 
clies  ,  et  qui ,  à  volonté' ,  grinçait  des 
gencives ,  e'cumait  ,  se  tordait  les 
bras  ,  et  recevait  des  coups  de  bûche 
sur  Festomac  sans  qu'il  y  parût. 

Interroge'e  en  grec  si  la  colonie 
prospérerait ,  elle  répondit  oui ,  ou 
non  ,  en  français  ,  bien  qu'elle  pré- 
tendît avoir  le  don  des  langues}  mais, 
déterminée  à  gagner  son  argent  de 
quelque  manière  que  ce  fût ,  elle  fit 
tant  de  contorsions ,  de  grimaces , 
elle  eut  de  si  horribles  convulsions , 
que  les  Néréides  et  les  Naïades  sau- 
tèrent de  l'amphithéâtre  sur  le  ga- 
zon ?  et  se  dispersèrent  par  toute  la 
Grèce ,  pour  prévenir  les  attaques  de 
nerfs. 


l8  LA  FAMILLE 

Lessavans  demandèrent  à  Adolphe 
si  enfin  il  n'avait  pas  fini.  Il  répondit 
en  soupirant ,  qu'il  ne  restait  plus 
qu'une  représentation  des  jeux  olym- 
piques ,  dont  l'exécution  les  étonne- 
rait 5  et  qui  ne  durerait  guère  que 
trois  heures.  À  ces  mots  ,  ils  descen- 
dirent de  l'amphithéâtre ,  les  uns 
sous  un  prétexte  ,  les  autres  sous  un 
autre.  Le  Céerops  moderne  était  resté 
seul  avec  L'ami  Duval ,  qui ,  dln- 
telligence  avec  François,  hasardait 
de  loin  en  loin  quelques  mots  pro- 
pres à  déraciner  un  reste  de  manie 
grecque.  Le  moment  n'était  pas  venu: 
l'enthousiasme  que  l'activité  et  le 
brillant  du  rôle  avaient  rallumé  ,  était 
encore  à  son  comble  ~ 

«  Mes  jeux  olympiques  ,  dit  Adol- 
r>  plie  5  qui  n'entendait  pas  même  ce 
»  que  lui  disaitDuval,mes  jeuxorym- 
»  piques  sont  réglés  précisément  sur 
s»  les  descriptions  qu'en  ont  laissées 
*  Aristote  et  Diodore  deSicile  .  et  je 
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»  verrai  seul ,  s'il  le  faut  y  une  image 
»  fidèle  de  ces  fêtes  qui  ravissaient 
»  toute  la  Grèce.  Vous  êtes  de  TAtti- 
»  crue,  vous,  qui  ne  me  quittez  point  : 
*  les  autres  sont  de  grossiers  Béotiens,. 
»   indignes  de  jouir  d'un  telspectacle. 

»  Descendons  et  marchons,  répon- 
»  dit  Duval.  —  Non  pas ,  s'il  vous 
»  plaît. — Deux  hommes  seuls  sur  ce 
»  vaste  amphithe'âtre  ne  sont  presq  ue 
»  qu'un  point  dans  l'immensité.  —A 
»  la  bonne  heure  ;  mais  ,  vous  savez 
»  très-bien  qu'aux  jeux  olympiques  , 
»  les  spectateurs  étaient  ranges  sur 
»  des  amphithéâtres.  J'en  voulais 
»  douze,  et  je  n'ai  pu  obtenir  de  M., 
»  François  que  celui-ci.  Quïly  en  ait 
»  au  moins  un  à  mes  jeux.  De  la  vé- 
»  rite,  de  la  vérité  ,  monsieur  Duval, 
»  rien  n'estbeau que  ce  qui  est  vrai.  » 

Le  malheureux  cocher ,  qui  avait 
autant  d'envie  de  dîner  qu'un  autre  , 
fut  obligé  de  tourner  vers  la  vallée 


30  LÀ   FAMILLE 

de  Tempe  5  où  était  prépare'e  l'arène. 
Adolphe  chercha  des  yeux  ses  lut- 
teurs 5  ses  coureurs  5  ses  athlètes 

Ennuyés  ,  comme  les  Grecs  de  toutes 
les  classes  ,  ils  s'étaient  dispersés 
comme  eux. 

Adolphe  jure  qu'ils  n'auront  pas 
impunément  manqué  au  public ,  et 
ce  public  se  réduisait  à  deux  person- 
nes. Il  coupe  les  traits  d'un  des  che- 
vaux de  Sicyone  5  saute  dessus  5  et 
galope  çà  et  là  ,  pour  rassembler  ses 
gens.  Duval  profite  du  moment  pour 
descendre ,  le  cocher  pour  dételer. 
Tout  fuit  ou  se  cache  devant  Finfor- 
tuné  Cécrops ,  qui  crie  à  tue-tête  et 
qui  ne  parvient  pas  à  réunir  quatre 
personnes.  A  ses  vociférations  ,  à  ses 
plaintes  ,  on  ne  répond  qu'un  mot  : 
A  dîner. 

Il  retournait  vers  l'arène,  la  tête 
basse  ,  l'âme  froissée  ,  lorsqu'il  eut  la 
douleur  de  rencontrer  le  digne  habi- 
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tant  del'Attique,  qui, à  son  aspect, 
clierclia  à  se  cacher  comme  les  autres. 
«  Et  vous  aussi ,  vous  m'abandon- 
»  nez  ,  lui  dit  Adolphe  avec  un  pro- 
»  fond  soupir  !  —  Ma  foi ,  mon  ami , 
»  lui  répondit  Duval  excédé,  je  vous 
»  demande  bien  pardon,  mais  jen'y 
»  tiens  plus.— Encore  une  heure  ou 
»  deux  seulement.— Non,  en  vérité'. 
»  Je  pense  maintenant  comme  mes 
»  confrères ,  que  le  plus  mauvais  o£- 
»  fice  que  vous  puissiez  fendre  aux 
»  commentateurs ,  aux  glossateurs  f 
»  aux  lecteurs ,  c'est  de  mettre  en 
»  action  ce  qui  n'est  bon  qu'à  être  lu. 
»  —Et  vous  osez  émettre  une  telle 
»  opinion ,  vous  que  je  croyais  un  des 
»  plus  fermes  soutiens  du  parti  !  — 
»  Ah  !  voilà  le  vrai  mot ,  un  parti. 
»  On  nous  berce  avec  des  niaiseries  , 
»  nous  cherchons  à  nous  persuader 
»  de  leur  réalité,  et  nous  nous  ferions 
»  mettreen  pièces  pour  lesdéfendre. 
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»  —Ah  !  Duval,  Duval ,  je  suis  donc 
»  le  seul  Grec  qui  reste  au  monde. 
»  —Hé,  morbleu,  pourquoi  vouloir 
»  être  Grec  quand  la  nature  vous  a 
»  fait  Français,  et  Français  aimable  ? 
»  Croyez-vous  d'Epernon  fort  au- 
»  dessous  d'Alcibiade  ?  Pensez-vous 
s>  que  Rousseau  ne  vaille  pasPindare, 
»  etBoufflers  Anacréon?  Présentez 
»  vos  avantages  de  manière  à  les  faire 
s>  valoir,  et  cessez  de  prodiguer  For, 
»   pour  n'acheter  que  des  ridicules, 

»  Ah  !  divin  Jupiter  ,  qu'entends- 
»  je  là!  une  cloche!  c'est  une  horreur, 
»  une  abomination.  Jamais  ,  en 
»  Grèce,  appela-t-on  les  convives 
»  au  banquet  au  sonde  la  cloche  !  — 
»  Pourvu  qu'on  sache  qu'on  est  servi, 
»  qu'importe  que  ce  soit  par  une 
»  cloche  ou  autrement? — L'illusion 
»  est  détruite  ,  il  n'y  en  a  plus.  Mon 
s>  festin  grec  manquera  son  effet ,  et 
*   il  est  composé  sur  le  cuisinier  sici- 
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»  lien  de  Mithoecus  ,  et  la  gas- 
»   tronomie  d'Archestrate.  » 

Adolphe  continuait  en  marchant  ? 
d'exhaler  ses  regrets ,  et  il  se  laissait 
conduire  par  Duval.  Il  résistait  un 
peu  3  mais  seulement  pour  la  forme  : 
il  sesentaitprêtàtomber  d'inanition. 

Ce  que  n'avaient  pu  faire  ses  priè- 
res 5  ses  représentations  ,  la  cloche 
l'avait  fait  en  un  instant.  Hommes  et 
femmes  7  poussés  par  un  appétit  dé- 
vorant ,  se  rassemblaient  de  toutes 
parts  ,  se  précipitaient  sous  une  tente 
légèrement  drapée,  où  était  dressée 
une  table  circulaire  décent  cinquante 
couverts. 

L'odorat  fut  flatté  d'abord  de  l'o- 
deur des  parfums  qui  brûlaient  aux 
quatre  coins  du  pavillon  }  mais  on 
lit  aux  éclats  en  voyant  autant  de 
lits  qu'il  y  avait  de  convives.  On 
avait  bien  voulu  être  grec  une  par- 
tie de  la  journée 5  mais    on  voulait 
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au  moins  être  français  à  table.  Les 
hommes  trouvèrent  l'attitude  incom- 
mode} les  dames  déclarèrent  que 
lorsqu'elles  se  couchaient  pendant  le 
jour ,  ce  n'était  pas  pour  manger. 
Adolphe  les  supplia  de  se  conformer 
à  l'usage  antique.  Au  lieu  de  l'écou- 
ter 5  chacun  s'assit  sur  le  bord  de 
son  lit  ,  et  promena  ses  regards 
sur  les  différais  mets  dont  la  table 
était  chargée.  Plus  d'illusion,  répé- 
tait Adolphe. 

Des  esclaves  se  présentèrent  avec 
des  aiguières  pour  donnera  laver.  On 
leur  répondit  qu'on  n'avait  pas  besoin 
d'eux  pour  se  tenir  les  mains  nettes-, 
et  on  les  envoya  promener.  De  nou- 
veaux esclaves  entrèrent  avec  des  cou- 
ronnes.Les  j  eunes  femmes  se  laissèrent 
couronner  en  minaudant;  les  mamans 
qui  craignaient  le  ridicule ,  refusè- 
rent net  :  les  hommes  demandèrent 
si  on  ne  se  lassa.it   pas  de  se  mo^ 
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quer  d'eux....  Adolphe  n'avait  plus 
sa  tête  à  lui. 

Il  pria  qu'on  voulût  bien  tirer  au 
sort  le  roi  du  banquet,  chargé  par 
toute  la  Grèce  de  maintenir  Tordre, 
de  fixer  les  momens  où  on  boirait  à 
longs  traits,  de  désigner  les  santés 
qu'on  porterait ,  et  de  faire  exécuter 
les  lois  établies  parmi  les  buveurs. 

Les  dames  répondirent  à  l'unani- 
mité, qu'où  règne  la  décence,  il  n'y  a 
pas  de  désordre  à  prévenir }  qu'elles 
n'avaient  point  l'habitude  de  boire  à 
longs  traits  5  qu'elles  portaient  les  san- 
tés de  qui  bon  leur  semblait ,  et  que 
les  lois  des  buveurs  étaient  faites  pour 
les  cabarets. 

Adolphe  proposa  de  prélever  au 
moins  les  prémices  de  chaque  plat, 
pour  les  offrir  à  Yénus.  «  Vénus  n'a 
»  besoin  de  rien,  lui  répondit-on,  et 
»  nous  mourons  de  faim.  » 

Le  pauvre  jeune  homme  ne  se  pos- 
T.  IL  2 
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sédaitplus.  Il  essaya  cependant  de  se 
remettre  5  et  remplit  une  coupe  de 
vermeil.  Il  y  porta  les  lèvres,  et  la 
passa  à  son  voisin,  qu'il  invita  à  la 
•  faire  circuler.  Cette  cérémonie,  dit-il, 
était  le  symbole  de  l'amitié  qui  doit 
unir  les  convives.  «  On  ne  s'aime  ni 
»  plus  ni  moins ,  répondit  une  grosse 
$  maman ,  pour  boire  à  la  même 
»  tasse,  et  je  ne  me  soucie  pas  décela. 
»  Permettez  que  nous  ayons  chacun 
9  notre  verre.  Goûtons  d'abord  le 
»  vin. 

»  Hélas  ï  madame  ,  dit  Adolphe , 
»  j'aurais  voulu  vous  offrir  du  Cor- 
»  cyrc.  duNaxos  et  duChio.  Je  n'ai 
»  que  du  S.-Emiiion,  du  Clos-Vou- 
»  gect.  de  l'Hermitâge,  du  Madère  et 
»  dti  Champagne  mousseux.  —  On 
»  s'en  contentera ,  on  s'en  conteu- 
»  tera ,  s'écrièrent  les  convives.  Il  est 
»  excellent ,  le  Bordeaux  î  —  Il  est 
»  délicieux,  le  Bourgogne!  »  A  ces 
douces  paroles,  Adolphe  se  relève  sur 
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son  lit,  en  soutenant  avec  grâce  sa  tête 
d'un  bras  arrondi  à  F  antique  5  et  il  sa-t 
salua  gracieusement  l'assemblée. 

«,  Monsieur  Luceval,repritla  grosse 
*  dame,  qu'est-ce,  s'il  vous  plaît,  que 
»  ces  ragoûts  ,  dont  aucun  ne  m'est 
»  connu  ? — Voici ,  madame ,  des  œufs 
»  depaon,  accommodes  avec  du  thym 
»  et  du  miel.  —»  Et  ceci  f — Ce  sont  des 
»  tètes  d'agneaux  à  Foximeh  —  Ah  ! 
»  ah!—  Voici  un  foie  de  sanglier  au 
»  fromage  et  aux  raisins  secs  •  le  ven- 
s>  tre  d'une  truie ,  assaisonné  avec  du 
x>  cumin ,  du  vinaigre  et  du  silphium  ; 
»  des  tourterelles  à  la  menthe  et  au  ro- 
»  marin }  un  cochon  de  lait  à  la  se- 
2»  same  ,  à  la  coriandre  et  à  Faii  }  des 
»  oies. . . —J'entends , monsieur ,  j'en- 
»  tends.  Rien  de  français  dans  tout 
»  cela .  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  se  lais-, 
»  ser  aller  à  la  prévention.  Essayons 
»  de  la  cuisine  grecque,  » 

On  s'empresse  de  découper  ;  on  fait 
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circuler  les  plats  5  chacun  se  sert  ^ 
goûte...  C'est  détestable,  disait  l'un. 
C'est  du  poison,  reprenait  Fautre.  Les 
esclaves  enlevaient  les  assiettes  toutes 
chargées 5  on  prenait  d'un  autre  mets , 
et  on  répétait  les  mêmes  grimaces  et 
les  mêmes  exclamations.  «  Tout  ici 
»  est  grec  ,  jusqu'au  pain  ,  reprit  la 
»  grosse  dame.  Ce  pain,  répondit  mo- 
»  destement Adolphe ,  désolé ,  décon- 
y>  certé  ,  est  cependant  fait  d'après 
»  Athénée ,  avec  du  lait ,  de  l'huile  et 
»  du  sel.  — Fort  bien ,  monsieur ,  fort 
»  bien!  après  nous  avoir  fatiguées 
»  pendant  cinq  à  six  heures ,  vous 
»  nous  renvoyez  sans  dîner  !  —  Vous 
»  voyez  ,  Madame ,  que  ce  n'était  pas 
»  mon  intention.  Au  reste,  si  ceser- 
»  vice  vous  déplaît ,  passons  au  se- 
»  cond.— Et  peut-on  savoir,  mon- 
»  sieur ,  de  quoi  il  est  composé  ? 
»  —J'avais  inscrit  sur  le  menu  la 
»  murène  ,  la  dorade  .  le  xiphias  ,  le 
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»  pagre.  M.  François  m'a  représenté 
»  qu'en  crevant  cent  chevaux,  ce  pois- 
5»  son  n'arriverait  pas  frais  ,  et  je  vous 
»  demande  pardon ,  madame  ,  de  ne 
»  vous  présenter  qu'un  turbot,  des 

r>  maquereaux  ,   des    soles —  Et 

»  voudriez-vous  me  dire  ,  monsieur, 
»  s'ils  sont  aussi  à  l'oximel ,  à  la  co- 
»  riandre  et  à  la  mendie  P  —  Oh  ! 
»  madame  ,  cela  était  indispensable. 
5>  —  Allons,  je  vois  bien  que  c'était  un 
»  partis  pris.  Monsieur  voulait  nous 
»  guérir  pour  la  vie  des  rêveries 
»  grecques*  Croyez-moi, mesdames  1 
i>  gagnons  le  village}  dînons  de  ce 
»  qui  se  trouvera  ,  et  pendant  qu'on 
»  nous  apprêtera  quelque  chose  à  la 
»  hâte, reprenons  nos  habits.  Surtout 
j>  ne  parlons  à  personne  de  cette  mys- 
»  tification }  les  rieurs  ne  seraient  pas 
y>  de  notre  côté...  La  Grèce,  la  Grèce! 
*  Tive  la  France ,  mesdames ,  vive  la 
»  France  !  Yive  la  France ,  répétèrent 
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»  tous  ies  convives  ,  en  se  levant.  » 
A  ces  derniers  mots ,  Adolphe  re- 
tomba sur  son  lit  5  au  désespoir ,  et 
dans  l'attitude  la  plus  grecque  que 
pût  lui  fournir  sa  mémoire. 

«  Mesdames  et  messieurs ,  dit  Fran- 
»  çois  d'un  air  d'importance,  j'ai  prévu 
»  à  peu  près  tout  ce  qui  est  arrivé  au- 
»  jourd'hui ,  et  j'ai  pris  en  particulier 
»  mes  petits  arrangemens.  Prenez  la 
»  peine  de  me  suivre  jusqu'au  théà- 
»  tre  ,  qui  n'est  qu'à  deux  cents  pas 
»  d'ici ,  et  là ,  nous  redeviendrons 
»  Français  de  toutes  les  manières. 
»  Monsieur  5  continua-t-il  ,  en  s'a- 
»  dressant  à  Adolphe  ,  vous  avez  de- 
»  pensé  considérablement ,  sans  jouir 
»  de  rien  5  venez  vous  dédommager , 
»  et  surtout  vous  restaurer  :  vous  en 
»  avez  grand  besoin.  » 

On  sort ,  on  court ,  on  vole.  Fran- 
çois prend  Adolphe  sous  son  bras  , 
Duval  sous  l'autre ,  et  on  arrive  au 
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théâtre.  Un  plancher,  élevé  sur  le 
parterre ,  avait  fait  du  tout  un  vaste 
salon  *  le  foyer  était  transformé  en 
cuisine  et  en  office  :  les  habits  français 
avaient  été  rapportés  du  village ,  et 
répartis  dans  les  loges  destinées  aux 
acteurs. 

On  avait  proposé  d'abord  de  quit- 
ter le  costume  }  mais  ?  ma  foi  5  à  la 
vue  d'une  nouvelle  table  ,  couverte 
de  mets  succulens  et  délicats  ?  on  ou- 
blia l'antipathie  qu'on  avait  conçue 
contre  la  Grèce ,  et  on  s'occupa  de 
l'essentiel  :  on  dîna. 

Adolphe  ,  qui  n'avait  avalé  lui- 
même  le  cumin,  le  miel  et  la  sésame 
que  par  opiniâtreté ,  mangea  en  fran- 
çais affamé }  et  au  dessert  5  il  convint 
d'assez  bonne  grâce  que  si  la  pre- 
mière cuisine  était  plus  respectable , 
celle-ci  était  infiniment  plus  de  son 
goût. 

Il  est  cependant  très-présumable 
que  les  Grecs  ,  aussi  voluptueux  que 
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nous  ,  combinaient  leurs  assaisonne— 
mens  de  manière  à  flatter  le  palais 
le  plus  insensible.  Mais  le  cuisinier 
français ,  qui  n'avait  pas  l'habitude 
des  procèdes  de  Mitheecus  et  d'Ar- 
chestrate ,  devait  gâter  tout.  François 
avait  compte'  là-dessus ,  et  ne  s'était 
pas  trompé. 

A  l'humeur  que  donne  une  longue 
abstinence  ^  avait  succédé  la  gaité 
que  fait  pétiller  le  Champagne.  Onrit 
beaucoup  des  niaiseries  du  matin 5  et 
si  Adolphe  ne  rit  pas  avec  les  autres  ^ 
il  eut  au  moins  le  bon  esprit  de  ne  pas 
s'affecter  des  traits  qui  lui  étaient  di- 
rectement adressés.  Il  se  promettait 
bien  d'être  toujours  grec  5  mais  il  jura 
à  demi-voix ,  dans  son  idiome  favori  r 
de  cesser  de  le  paraître.  «  Et  vous 
»  aurez  raison':,  il  faut  toujours  être  de 
»  son  siècle ,  »  lui  répondit ,  dans  le 
plus  pur  dorien,  une  jeune  personne 
assise  près  de  lui  3  que  son  trouble  7 


ItCEVAL.  33 

sa  petite  humiliation  ,  et  surtout  son 
appétit ,  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
remarquer  très-particulièrement  en- 
core. 

Etonné,  il  la  regarde,  et  il  s'étonne 
encore  plus.  Ce  n'est  pas  une  beauté 
parfaite  ,  c'est  la  plus  jolie  petite  fi- 
gure, animée  par  la  vivacité  fran- 
çaise }  ce  sont  des  grâces  naturelles  et 
naïves }  c'est  de  l'espièglerie  tempérée 
parla  décence}  c'est  une  fille  char- 
mante.... et  qui  parle  grec  ! 

O  Marguerite,  ô  Aricie  !  votre  em- 
pire est  éteint.  Une  fille  charmante  , 
et  qui  parle  grec  ! 

«  Comment  est-il  possible,  dit  Ado  1- 
*  plie ,  de  réunir  tous  les  dons  natu- 
»  rels  à  l'esprit  le  plus  cultivé  !  —  Oh  ! 
»  parlons  français  ,  monsieur.  Une 
»  femme  peut  avoir  des  connaisances 
»  pour  sa  satisfaction  personnelle  5 
»  mais  elle  doit  éviter  de  ressem- 
>  bler  à  un  professeur  de  langues, 
T.  II.  ** 
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»  —Vous  ne  ressemblerez  jamais  qu'à 
»  ce  que....  à  ce  qui...  Oh!  parlons 
»  grec,  je  vous  en  supplie  5  je  voudrais 
»  n1  être  pas  entendu  de  tout  ce  mon- 
»  de-là.  »  Et  ces  derniers  mots  fu- 
rent prononce's  à  voix  basse.  «  Quoi , 
»  monsieur  ,  vous  pensez  à  me  dire 
»  des  choses  que  tout  le  monde  ne 
»  peut  entendre  ,  reprit  très-haut  la 
»  jeune  personne.  —  Qu'y  a-t-ildonc, 
»  Manette  ?  —  Rien ,  maman  }  une 
»  observation  que  je  me  permets  de 
»   faire  à  monsieur.  » 

Adolphe  ,  plus  déconcerté  encore 
qu'à  son  dîner  athénien  ,  baissa  les 
yeux ,  et  rougit.  Il  les  releva  peu  à 
peu;  il  regarda  Mllc  Manette  d'un  air 
timide  5  sa  jolie  figure  n'exprimait 
pas  la  colère  ,  et  il  chercha  à  renouer 
la  conversation. 

«  Madame  est  donc  votre  mère  , 
»  mademoiselle?  —  Oui,  monsieur. 
»  —  Elle  a  Pair  très-respectable.  — Et 
»  elle  Test  en  effet. —Monsieur  votre 
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»  père  est  sans  doute  ici  ?—  J'ai  eu  le 
»  malheur  de  le  perdre ,  il  y  a  trois 
»  ans.  —  C'est  un  malheur  trop  réel. 
»  Et  oserai-j  e  vous  demander  ce  qu'il 
»   e'taitP — Colonel  au  corps  du  génie.» 

Une  jeune  personne  accomplie  , 
qui  est  la  fille  d'un  colonel ,  et  qui 
sait  le  grec...  Hë  bien,  je  suis  sûr 
que  celle-ci  ne  conviendra  pas  en- 
core à  monsieur  François  ,  pensait 
Adolphe. 

Il  me  vient  une  excellente  idée,  dit 
Duval.  Nous  formons  unenombreuse 
et  assez  plaisante  mascarade.  Si  mes- 
sieurs de  FOpéra  étaient  jaloux  de 
faire  leur  cour  à  ces  dames ,  dans  un 
quart  d'heure  au  plus  commencerait 
le  bal  masqué.  Il  ne  faut  que  le  temps 
d'enlever  la  table  ,  et  pour  ne  pas  gê- 
ner le  service  ,  allons  courir  un  peu  la 
prairie  et  le  bosquet ,  qu'il  est  assez 
inutile  d'appeler  désormais  la  vallée 
de  Tempe  et  les  Champs-Elysées. 

«  Sortons ,  sortons  !  s'écrièrent  les 
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»  jeunes  personnes.  Sortons,  repeiè- 
»  rent  les  mamans  toujours  empres- 
»  sées  de  procurer  de  l'agrément  à 
»  leurs  filles.  »  Adolphe  saisit  avec 
transport  la  main  de  Mlle  Manette, 
la  passa  à  son  bras  ,  et  s'éloigna  avec 
elle  de  la  Foule ,  autant  qu'elle  voulut 
bien  le  permettre. 

«  He'  bien,  messieurs,  reprit  Duval, 
»  vous  ne  répondez  point  à  mon  in- 
»  vitation?— Nous  délibérons,  dit  le 
»  plus  important  et  le  moins  habile 
»  de  la  troupe.  Nous  serons  trophcu- 
»  reux  sans  doute  de  Faire  quelque 
»  chose  qui  soit  agréable  à  ces  dames j 
»  mais  nous  nous  demandons  ,  si 
»  des  membres  du  premier  orchestre 
»  du  monde  peuvent,  sans  déroger  , 
»  descendre  jusqu'à  la  contre-danse. 
»  .—  Hé  ,  messieurs  ,  ne  Faites-vous 
»  pas  danser  tous  les  jours  Téléma- 
»  que  et  Achille  f—  Mais  ce  sont  des 
»  héros.  —  Pendant  qu'ils  en  ont  les 
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»  habits.— Et  nous  les  avons  comme 

»  eux.  Dans  cette  circonstance,  cFail- 

»  leurs,  vous  avez  cent  pour  cent  à 

»  gagner ,  nous  vous  tenons  quittes 

»  des  répétitions. 

»    —  Tout  cela  est  Tort  bien,  nion- 

»  sieur  5  mais  je  vous  observe  que 

»  messieurs  nos  administrateurs  sont 

»  excessivement  jaloux  de  l'honneur 

»  du  corps,  et  que. . .  — Je  vais  mettre 

s>  votre  amour-propre  à  couvert  par  la 

»  plus  flatteuse  des  comparaisons.  Le 

»  roi  David  ,  qui  valait  bien  à  lui  seul 

»  tout  un  orchestre,  ne  dédaigna  pas 

»  de  jouer  et  de  danser  tout  à  la  fois. 

»  Voulez-vous  gagner  cent  pour  cent 

»  encore  !  ne  dansez  point.  Ou  bien  , 

»  tenez  ,  arrangeons  cela  de  manière 

»  à  ce  que  vous  puissiez  gagner  tout, 

»  tout  absolument.  Tous  êtes  trente. 

»  Que  six  seulement  veuillent  bien,  et 

»  par  tour,  contribuer  aux  plaisirs  de 

»  la  société  ,  et  que  les  vingt-quatre 

»  autres  partagent  ceux  qu  ils  auront 
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»  procures.  Vous  serez  véritablement 

>  plus  grands  qu'à  l'Opéra  ,  où  vous 

'»  ne  franchissez  jamais  les  bornes  de 

»  l'orchestre  ;  vous  serez  en  analogie 

»  parfaite  avec  le  grand  roi  David,  et 

»  vous    conviendrez  ,    messieurs  , 

»  qu'il  est  beau  pour  un  musicien,  de 

»  quelque  classe  quïl  soit ,  de  se  ran- 

»  ger  sur  la  ligne  des  souverains. 

»  Mais,  en  effet. . .  dit  un  petit  cor. 

»  Hé  !  certainement,  reprit  Falto.  Le 

»  r oi  D  avid  était  un  très-grand  prince , 

»  ajouta  un  basson.  Il  a  aujourd'hui 

»  plus  de  réputation  que  jamais,  con- 

»  tinua  une  clarinette.  Et  on  peut  se 

»  contenter  d'être  jugés  dignes  de  la 

»  comparaison  ,  affirma  une  contre- 

»  basse.  —  Sans  doute  ,  sans  doute  , 

»  il  faut  savoir  se  rendre  justice.  — 

»  C'est  clair  :  tout  le  monde  ne  peut 

»  pas  régner.  —  Ce  n'est  pas  que  nous 

»  ne  soyons  très-en  état  de  gouverner 

»  comme  tant  d'autres.  —  Parbleu  , 
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»  il  faut  bien  plus  de  talent  pour  ma- 
»  nier  le  bâton  de  mesure  ,  que  le 
»  sceptre.  » 

»  Puissamment  raisonne' ,  mes- 
»  sieurs ,  reprit  Duval.  Allons ,  des- 
»  cendons  un  moment  du  trône ,  et 
a>  faisons  danser  ces  dames.  » 

Une  autre  conversation  ,  bien  plus 
intéressante  sans  doute,  se  continuait 
dans  les  parties  recuie'es  des  jardins. 
«  Mais,  quelle  manie  avez-vous  donc, 
»  monsieur,  de  chercher  ainsi  les  pe- 
»  tits  coins  ?  —  Ah  !  mademoiselle  , 
»  c'est  que...  c'est  que....  —  C'est  tout 
i>  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur}  mais 
i>  je  n'aime  pas  la  solitude.  —  Il  est 
»  pourtant  bien  doux  ,  quand  on  est 
»  deux  ,  qu'on  s'aime  ,  qu'on  p^ut  se 
»  le  dire,  de  s'isoler  du  monde  entier , 
»  de  ne  vivre  que  pour  soi. — Je  ne 
»  vous  entends  plus.  —  Ah!  made- 
»  moiselie  désire  que  je  m'explique 
»  plus  clairement.  —Je  ne  désire  rien, 
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»  monsieur}  rien  du  tout,  je  vous  as- 
»  sure.— Mais  ,  vous  permettrez  du 
»  moins  que  je  ne  laisse  pas  échapper 
»  une  occasion  que  je  ne  suis  pas  sûr 
»  de  retrouver  de  long-temps?— Non 
»  pas, non ,  je  ne  permets  point.... 
»  En  vérité  ,  tout  ceci  est  bien  extraor- 
»  dinaire.  Monsieur  parle,  je  l'écoute, 

»  je  lui  réponds vous  êtes  d'une 

»  extravagance. . .  ►.  —  On  extra  vague, 
»  on  extravague  ,  parce  qu  on  peint 
»  ce  qu'on  sent!  —Ce  quevoussentez! 
»  x\h!  il  est  vrai  que  nous  nous  con- 
»  naissons  depuis  si  long-temps  !  — 
»  Hé  !  mademoiselle,  faut-il  des  an- 
»  nées....— Pour  m'apprécier ,  n'est- 
»  ce  pas ,  monsieur  ? — Il  ne  faut  que 
»  vous  voir...  —  Pour  perdre  la  tête  5 
»  c'est  trop  flatteur  ,  trop  flatteur. 
»  Ainsi  donc ,  vous  allez  partager 
»  vos  hommages  entre  la  Grèce  et 
»  moi?  —  Yoilà  du  persiflage ,  main- 
#  tenant. 
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»  —  Vous  vous  plaignez,  je  crois. 
»  — Mais,  je  pourrais  ce  me  semble. . .- 
»  — En  effet,  j'aurais  dû  vous  répon- 
»  dre  avec  une  belle  révérence ,  et 
»  d'un  ton  pénétré  :  Je  suis  très-sen- 
»  sible  ,  monsieur,  à  l'aveu  que  vous 
»  daignez  me  faire  }  je  n'ai  garde  de 
»  douter  de  l'impression  profonde. . . 
»  Àb  !  finissez  donc  ,  s'il  vous  plaît. 
»  Je  n'entrerai  pas  dans  cette  grotte 
»  qu'a  profanée  votre  effroyable  Py- 
»  thie.— Un  seul  instant  ,  je  vous 
»  supplie.-— Prétendez-vous  me  faire 
»  rendre  aussi  des  oracles  ?  —  Ah  !  si 
»  vous  vouliez  répondre  franchement 
)>  à  une  seule  question! — Et  vous  me 
»  permettrez  de  me  retirer  ?  —  Je  ne 
»  crois  pas  ,  mademoiselle, avoir  em- 
»  ployé  la  contrainte.... — Yous  ver- 
»  rèz  que  j'ai  suivi  monsieur  volontai- 
»  rement ,  que  j'ai  écouté  avec  plaisir 
é  les  contes  qu'il  lui  a  plu  de  me 
»  faire,.... Mais  voyons  donc,  mon- 
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»  sieur,  voyons  cette  question.— Ma- 
»  demoiselle,  je  vous  aime. —Ce  n'est 
»  pas  là  interroger. — Mademoiselle, 
»  m'aimez-vous  ? — 2>on  ,  monsieur  , 
»  je  ne  vous  aime  pas.  v  Et  la  petite 
espiègle  dégage  son  bras ,  et  court 
pour  rejoindre  sa  mère. 

a  Encore  un  mot ,  mademoiselle  5 
»  encore  un  mot ,  par  grâce ,  criait 
»  Adolphe  en  courant  après  elle.  — 
»  Mais  possédez-vous  donc  ,  mon- 
»  sieur}  vous  allez  me  compromettre. 
»  — J'en  serais  au  désespoir ,  made- 
»  moiselle  5  mais  c'est  vous  qui  m'y 
»  forcez.— Une  serait  pas  maladroit 
»  de  me  charger  de  vos  torts.  —  Oui , 
»  mademoiselle  ,  je  vous  aime.  — 
»  Vous  me  l'avez  déjà  dit. — Je  suis 
»  pressé  de  me  marier. — Je  le  vois 
»  bien. — J'ai  une  fortune  considéra- 
»  ble.  — Oh  !  ce  n'est  pas  une  qualité. 
»  — Ce  n'est  pas  non  plus  un  défaut. 
»  —  A  la  bonne  heure.  — Quant  à 
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»  ma  personne...— Il  est  inutile  d'en 
»  parler  5  j'ai  des  yeux.— Enfin ,  ma- 
»  demoiselle.. — Enfin  ,  monsieur?—* 
»  Si  vous  approuvez  que  je  parle  de 
»  mes  sentimens  à  madame  votre 
»  mère...— Approuver  ,  monsieur! 
»  c'est  tout  ce  que  je  pourrais  faire  , 
»  si  je  vous  aimais. — Si  du  moins 
»  vous  ne  me  le  deTendez  pas. ...  —  Je 
»  n'ai  pas  d'ordres  à  vous  donner.  » 
Et  Mlle  Manette  se  remet  à  courir, 
et  à  peine  a-t-elle  fait  quatre  pas  , 
qu'elle  rencontre  derrière  une  touffe 
de  lilas,  sa  mère ,  François  et  Duval , 
-qui  les  suivaient ,  en  se  glissant  de 
buisson  en  buisson ,  et  qui  n'avaient 
pas  perdu  un  mot  du  dialogue. 

Mademoiselle  Manette,  plus  péné- 
trante qu'Adolphe,  commença  à  croi- 
re à  certain  projet,  et  rougît. ..  .comme 
une  jeune  personne  qui  saisit  d'un 
trait  la  signature  ,  la  cérémonie  ,  et 
tout  ce  qui  doit  en  résulter. 


44  I-A   FAMILLE 

Adolphe  croyait  qu'une  circons^ 
tance  aussi  majeure  exigeait  un  dis- 
cours dans  les  règles,  et  il  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  préparer  sa  harangue. 
Il  s'arrêta  devant  Mme  d'Egligny  , 
les  bras  pendans  ,  la  bouche  ouverte  , 
et  n'articula  pas  une  syllabe.  Il  est 
donc  vrai  qu'un  amant  et  un  sot  se 
ressemblent  quelquefois. 

«  Allons  donc  ,  dit  François  ,  qui 
»  sentit  la  nécessité  de  parler  de  quel- 
»  que  chose  d'indifférent,  allons  donc; 
»  nous  vous  cherchons  partout  pour 
»  ouvrir  le  bal.  —  Mademoiselle  me 
»  fera-t-elle  l'honneur  de  danser  avec 
»  moi  ?— Très-volontiers ,  monsieur. 
»  — Je  dois  vous  prévenir,  mademoi- 
»  selle,  que  je  danse  assez  mal.— 
»  On  danse  toujours  bien,  monsieur, 
*  quand  on  s'amuse  et  qu'on  ne  man- 
»  que  pas  la  figure.  » 

Mademoiselle  Manette  avait  raison 
en  principe  }  mais  Adolphe  ne  savait 
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ce  qu'il  faisait.  Il  dérangeait  tout, 
et  personne  n'avait  fair  d'y  prendre 
garde  :  un  homme  qui  donne  une  fête 
magnifique,  et  qui  peut  en  donner  en- 
core !  A  droite  ,  à  gauche  5  en  arrière  , 
lui  disait  sa  danseuse  j  et  c'était  tou- 
jours à  elle  qu'il  allait.  Elle  riait ,  il 
était  du  plus  grand  sérieux  ,  et  ne  s'a- 
percevait point  que  Mme  d'Egligny  , 
François  et  Duval  ne  se  quittaient 
plus  ,  ne  cessaient  de  chuchoter  ,  et  le 
regardaient  en  parlant.  Rien  de  cela 
n'échappait  à  Mlle  Manette  ,  qui 
pourtant  ne  paraissait  occupée  qu'à 
guider  son   danseur. 

Sa  figure  est  céleste  ,  pensait-elle  } 
il  manque  d'usage  ,  mais  cela  prouve 
en  faveur  de  ses  mœurs  :  et  quel  tré- 
sor plus  précieux  une  jeune  personne 
peut-elle  ambitionner  F  Vous  voyez 
que  le  cœur  de  Mlle  Manette  allait 
aussi  son  petit  train. 

Tout  entier  à  elle ,  l'ingrat  ne  cher- 
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chait  plus,  même  desyeux,  cette  Mar- 
guerite naguère  si  chérie  ,  cette  Mar- 
guerite aux  genoux  de  laquelle  il  fût 
tombé  la  veille  encore  ,  avec  tant  de 
plaisir.  C'est  que  Famour,  souvent 
guidé  par  la  folie  ,  veut  toujours  l'être 
par  Fespoir^  que  la  petite  était  inflexi- 
ble, et  que  les  vœux  les  plus  doux 
d'Adelphe  pouvaient ,  sous  peu  de 
jours  ,  être  comblés  par  Mlle  Ma- 
nette. Nous  d'abord  ,  notre  maî- 
tresse ensuite,  Fincons tance  après. 

Cependant ,  il  y  avait  deux  heures 
au  moins  que  notre  petite  Cérès  avait 
quitté  les  attributs  de  la  divinité,  pour 
reprendre  les  habits  d'une  simple 
mortelle.  Un  accident  tout  naturel 
Favait  rappelée  aux  maux  de  la  triste 
humanité. 

La  contre-danse  était  à  peine  finie, 
que  Nicolas  entra  en  courant ,  se  fit 
faire  place  avec  ses  coudes  ,  et  dit  à 
Adolphe ,  en  riant  de  tout  son  coeur  : 
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«  Monsieur ,  vous  nous  avez  maries 5 
»  vous  ne  refuserez  pas  de  nommer 
»  notre  premier  enfant  :  vous  devez 
»  porter  bonheur  à  tous  ceux  à  qui 
»  vous  vous  intéressez. »  J'en  accepte 
l'augure  ?  dit  à  part  elle  Mllc  Manette. 

«  Oui  ,  oui,  Nicolas,  je  tiendrai 

»  l'enfant  avec  un  vrai  plaisir  ,pourvu 

»  qu'il  me  soit  permis  de  choisir  ma 

»  commère,    —    Gomment    donc  , 

»  monsieur  ,    mais  je  vous  en  prie. 

»  Quelle  qu'elle  soit  ?  elle  nous  fera 

»  beaucoup  d'honneur. 

»  —Si  j'osais  5  mademoiselle  ,  vous 
»  proposer...  —  Osez^monsieur^osez} 
»  et  ,  si  maman  le  permet. . .  »  Sans  en 
entendre  davantage,  Adolphe  cou- 
rut répéter  l'invitation  à  M™6  d'Egli- 
gny ,  avec  une  aisance  ,  une  liberté 
d'esprit ,  une  grâce ,  dont  il  fut  lui- 
même  étonné.  C'est  qu'il  est  bien  dif- 
férent de  demander  à  une  mère  la 
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permission  de  faire  s  avec  sa  fille  ,  un 
chrétien  à  l'église  ,  ou... 

D'après  le  plan,  auquel  nous  com- 
mençons à  croire  ,  il  était  tout  sim- 
que  Mme  d'Egligny  se  rendît  avec  fa- 
cilite. Il  fallait  pourtant  faire  quel- 
ques observations  d'usage.  La  jour- 
née du  lendemain  devait  être  donnée 
au  repos  }  on  serait  donc  obligé  de 
passer  deux  jours  au  moins  chez  M. 
Luceval  :  ce  serait  l'incommoder  \ 
ce  serait  abuser  de  sa  complaisance  } 
ce  serait...  «  Pas  du  tout,  pas  du  tout, 
»  madame  ,  au  contraire.  » 

A  une  réponse  de  cette  force  ,  de 
cette  concision,  de  cette  logique-là, 
Mme  d'Egligny  ne  pouvait  répli- 
quer que  par  un  signe  acquiesce- 
ment. Elle  sourit }  François  etDuval 
sourirent.  Adolphe  était  enchanté  d'a- 
voir deux  jours  à  passer  encore  avec  ■ 
Mlle  Manette  ,  et  il  était  trop  mo- 
deste pour  se  douter  de   rien.    La 
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petite  personne  était  tout-à-fait  au 
courant. 

Adolphe  tira  son   tuteur  à  part. 
«  J'espère ,  mon  bon  ami ,  que  vous 
»  ferezleschosesgrandement.il  faut 
»   envojrer  à  Paris  un  domestique  in« 
»  telligent...—  Oh  !  oui,  monsieur, 
»   dépensons....  cent  mille  écus,  — 
»  Ah  !  mon  ami,  vous  allez  me  rap- 
»  peler  les  folies  que  j'ai  voulu  faire 
»  pour  Marguerite.  Tout  cela  est  par- 
»   faitement  oublie'.  —  Tant  mieux  j 
»  rien  de  si  dangereux  que  de  se  pas-* 
»  sionner  trop  facilement. — He',  mon 
»  Dieu ,  est-on  le  maître  de  cela  ?  Si 
»  je  vous  avouais....  «**  Quoi  donc  , 
»  monsieur?  —  Yous  allez  trouver 
»  encore  cent  objection  s...  --  Je  n'en 
»  fais  jamais  à  ce  qui  me  paraît  rai- 
»  sonnable.— C'est  que  votre  raison 
»   etla  mienne  se  ressemblent  si  peu  ! 
»   —Achevez^  mon  cher  enfant,  ache-* 
»  vez.  Pensez  que  jamais  vous  n'avez 
T.  IL  3 
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>  eu  de  secrets  pour  moi ,  et  que  je 
»  n'ai  pas  mérité  de  perdre  votre 
y>   confiance. 

»  —  Hé  bien  5  mon  ami  5  je  suis 
»  amoureux .  —  En  vérité  !  —  Gomme 
»  je  ne  l'ai  pas  été  encore. . .  —  Et  jus- 
»  qu'à  ce  qu'un  objet  nouveau  vous 
»  fasse  oublier  celui-ci.  —  Oh!  j'aime, 
»  j'aime  pour  la  vie.— Pour  la  vie  ! 
»  voilà  qui  est  sérieux.  Vous  avez  donc 
»  fait  un  choix. . .  <—  Oh  !  que  je  peux 
»  avouera  toute  la  terre.  —  Et  peut- 
»  on  sans  indiscrétion,  vous  deman- 
»  der  le  nom  de  la  jeune  personne  ? 
»  —  Mademoiselle  d  Egligny  5  rien 
>>  que  cela  ,  monsieur.  »  Et  Adolphe 
se  frottait  les  mains  }  il  riait  5  il  sau- 
tait }  il  regardait  François  d'un  air 
qui  voulait  dire  :  Pour  cette  fois ,  vous 
n'avez  rien  à  m'opposer. 

»  Mademoiselle  d'Egligny ,reprit  le 
»  tuteur,  sans  rien  perdre  de  son  sang- 
»  froid  3  mais  ellem'a paru assezbien. 
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»  —  Assez  bien  !  vous  n'avez  donc  pas 

»  d'yeux  !  Elle  est  charmante,  mon- 

»  sieur.  —  On  la  dit  bien  née.  — Je  le 

»  crois  vraiment.  La  fille  d'un  colonel 

v  du  corps  le  plus  instruit  de  Fran- 

»  ce  !  — Je  ne  sais  même  si  M.  Duval 

»  ne  m'a  pas  dit  que  5  sans  être  aussi 

»  riche  que  vous ,  elle  aura  pour— 

»  tant  une  fortune  très-honnête.  — 

»  Ali  î  M.  Duval  la  connaît.  —  C'est 

»  lui  qui  a  fait  son  éducation. 

»  — A  propos  de  cela  ,  mon  ami , 

»  savez-vous  qu'elle  parle  grec  aussi 

»  bien  que  moi? — Tant  pis  ,  mon- 

»  sieur:;  une  femme  savante. . .  —  Oh! 

»  elle  déteste  le  pédantisme.  Ce  n'est 

»  que  pour  sa  satisfaction  personnelle 

»  qu'elle  acquiert  des  connaissances. 

»  — Elle  vous  a  instruit  de  cela  ?.  Vous 

»  avez  donc  eu  avec  elle  une  conver- 

»  sation  suivie  ?  —  Hé  !  sans  doute  ? 

»  mon  ami.  Je  lui  ai  déclaré  mes  sen- 

»  timens.  -~Hé  bien?  —  Hé  bien,  elle 
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»  s'est  moquée  de  moi.  —Voilà  un 
»  mariage  fort  avance'.  —  Mais  elle 
»  m'a  à  peu  près  permis  de  m'ouvrir 
»  à  madame  sa  mère.  —Que  con- 
»  cluez-vous  de  là?— Qu'on  n'autorise 
»  point  un  jeune  homme  à  faire  une 
»  telle  démarche,  pour  l'humilier 
»  ensuite  par  un  refus.  — Votre  oh- 
»  servation  me  paraît  assez  juste. 

»  — Ah  ça,  mon  bon  ami ,  puis- 
»  que  M.  Duval  a  été  l'instituteur 
»  de  MUe  Manette,  il  a  nécessai- 
»  rement  du  crédit  sur  l'esprit  de 
»  madame  d'Egligny. — Mais,  je  le 
»  présume. — Vous  pourriez  le  prier 
y  de  la  pressentir}  car,  pour  moi.  je 
»  n'oserai  jamais... — Hé  bien,  je  lui 
»  parlerai  de  cela....  dans  quelques 

»   jours Dans  quelques  jours,  dans 

»  quelques  jours  !  Mais  ,  monsieur, 
»  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. — 
»  Oh  !  voilà  les  jeunes  gens  !  —  Et 
*  voilà  les  tuteurs  ! 
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»  Raisonnons,  mon  cher  Adolphe. 
—^Non,  monsieur,  non,  ne  raison- 
nons point }  cela  ne  finirait  pas.— 
Voulez -vous  que  Mme  d'Egli- 
gny  pense  que  votre  amour  n'est 
»  qu'une  fantaisie  que  le  même  jour 
»  voit  naître  et  s'éteindre  ?  A-t-on  ja- 
»  mais  vu  demander  brusquement  en 
»  mariage  une  jeune  personne  qu'on 
»  connaît  depuis  quatre  heures  ?  Est- 
»  ce  par  une  conduite  aussi  légère 
»  qu'on  persuade  à  une  mère  qu'on 
»  est  capable  de  conduire  sa  maison  ? 
»  —Oui....  oui,  voilà  des  raisons  5 
»  j'en  sens  la  solidité  ,  mais  ,  je  ne 
»  veux  pas   attendre. 

»  — Et  puis,  j'ai  lieu  de  craindre 
»  que  Mme  d'Egligny  ne  soit  pas 
»  prévenue  en  votre  faveur.  —  Et 
»  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît?— 
y>  Pourquoi ,  pourquoi?  Avez-vous 
»  oublié  les  ennuyeuses  folies  qui  ont 
»  rempli  les  deux  tiers  de  la  journée  ? 
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»  Ne  peut-on  pas  les  attribuer  à  une 
»  sorte  d'originalité  ?  Et  quelle  est  la 
»  mère  sensée  qui  donne  sa  fille  à  un 
»  fou.  —  Oh  !  j'ai  promis  à  Mlle 
»  Manette  de  n'être  plus  Grec  que 
»  dans  mon  cabinet .  et  j'en  ratifie- 
»  rai  l'engagement  devant  M.  Du- 
»  val ,  devant  Mme  d'Egligny ,  de- 
»  vant  tout  l'univers.  Mais  allez 
s>  donc,  mon  ami ,  allez  trouver  mon- 
»  sieur  l'instituteur:  déclarez-lui  mon 
»  état  5  pressez-le  de  me  rendre  la 
»   bon   office  que  j'attends  de  lui. 

»    —  Un  moment.   Pour  disposer 
»   M.  Duval  à  vous  être  utile  ,  il  faut 
»   le  persuader  lui-même  de  votre  re- 
»    tour  à  la  raison.  Commençons  par 
»   congédier  les  Grecs, dont  nous ira- 
»   vons  pas  besoin.  Qu'il  ne  soit  plus 
»   question d1 Athènes . .de Cy  thère,  du 
»   mont  Ida  ,  du  rocher  de  Leucade  , 
»   ni  de  la  bar  que  à  Car  on.  Que  chaque 
»   chose  reprenne  le  nom  indiqué  par 
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»  l'usage  5  et  que  ces  maisonnettes 
»  soient  simplement  un  hameau 
»  charmant  ?  situé  au  centre  du  plus 
»  pittoresque  des  jardins  anglais. 
3>  Enfin  5  puisque  mesdames  d'Egli- 
»  gny  passent  deux  jours  ici  encore^ 
»  employez-les  à  gagner  'l'estime  de 
»  la  mère    et  le  cœur  de  la  fille. 

»  -r  Ah  !  mon  ami ,  il  n'est  pas 
»  de  sacrifices  que  je  ne  fasse  à 
»  Mlle  Manette.  Que  sont  au- 
»  près  d'elle  la  Grèce ,  et  tout  ce 
*>   qu'elle  a  produit   d'illustre  !   » 

Il  court  chez  lui ,  se  de'barrasse 
du  costume  ,  se  fait  habiller  avec  la; 
dernière  élégance  5  et  rentre ,  em- 
pressé de  savoir  quel  effet  produira 
sa  métamorphose. 

Mme  d'Egligny  lui  sourit  de  la  ma- 
nière la  plus  affectueuse  5  et  Duval 
lui  serre  la  main.  La  jeune  personne 
se  dit  :  Il  renonce  pour  moi  à  ses 
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plus  chères  habitudes :;  comment  dou- 
ter de  son  amour  ? 

«  Mesdames  ,  dit  la  grosse  maman 
»  qui  avait  critiqué  la  cuisine  grecque, 
»  puisque  le  maître  de  ces  lieux  nous 
»  donne  l'exemple ,  je  ne  vois  point 
»  pourquoi  nous  ne  reviendrions  pas 
»  à  nous-mêmes.  Je  vous  avoue  fran- 
p  chement  que  je  ne  suis  pas  contente 
»  de  moi  sous  cet  attirail  5  il  ne  s*ac- 
»  corde  pas  avec  mon  embonpoint. 
»  — Ni  avec  mon  âge  ,  reprit  Duval. 
»  Allons, messieurs,  allons  nousfran- 
»  ciser.  D'ailleurs  ,  la  nuit  s'avance  : 
»  il  est  temps  de  penser  au  retour. 

»  J'espère  bien ,  lui  dit  Adolphe  à 
»  l'oreille,  que  vous  m'aiderez  à  faire 
»  à  ces  dames  les  honneurs  de  chez 
»  moi.  —  Oh î  je  suis  très-peu  galant} 
»  et  que  voulez-vous  que  je  dise  à 
»  Mlle  Manette  ?  U  y  a  tant  de  dis— 
»  proportion  entre  nos  goûts ,  nos 
»  habitudes  !  —  Eh  bien ,  j  e  me  char- 


LU  CE  VAL.  5gf 

»  gérai  d'elle.  —  Yoilà  déjà  un  obs- 
»  tacle  levé'.  —  Vous  promènerez 
»  Mme  d'Egîigny,  vous  la  dissiperez, 
»  vous  lïntéresserez... — Gela  vous 
»  arrange-t-il  ? — Beaucoup .  — En  ce 
»  cas,  je  reste.  » 

Pendant  qu'on  faisait  les  toilettes  , 
on  servait  un  joli  ambigu  :  Duval  ras- 
semblait les  cochers  et  les  voitures }  et 
François,  assis  devant  sa  caisse,  vidait 
des#sacs  dans  les  poches  de  ceux  qu'il 
avait  employés. 

Quand  on  est  fatigué  ,  on  préfère 
le  repos  aux  saillies.  Aussi  se  pressa- 
t-on  de  quitter  la  table.  La  foule  inu- 
tile monta  en  carrosse  ,  et  partit. 


T.  IL  3* 
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CHAPITRE  II. 

Z#  petite  guerre. 

Adolphe  avait  offert, par  amour, 
un  bras  à  Mlîe  Manette ,  sur  le- 
quel elle  s'appuyait  avec  complai- 
sance. Il  avait  offert  Fautre ,  par  con- 
venance ,  à  Mme  d'Egligny  :  elle  te- 
nait déjà  celui  de   M.  Duval. 

Adolphe  ne  parlait  pas  •  il  faisait 
mieux  :  il  serrait  la  main  chérie  con- 
tre son  cœur  ,  et  cette  main  ne  cher- 
chait pas  à  s'échapper.  «  Ali  !  j'ai  lieu 
»  de  l'espérer ,  s 'éci  ia-t-il,  mon  hom- 
»  mage  ne  vous  a  pas  déplu,  s»  Et 
crac,  la  petite  main  se  dégage}  M1Ie 
Manette  rejoint  sa  m;re  en  deux 
secondes  ,  marche  en  avant,  et  saute 
en  chantonnant  un  air...  de  qui  ?  Ma 
foi ,  je  n'en  sais  rien. 
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Adolphe  suivait  tristement  ;  Adol- 
phe avait  de  l'humeur.  Avait-il  tort  ? 
oui.  Il  est  des  aveux  qu'on  se  plaît 
à  faire  ,  et  qu'on  n'aime  pas  à  laisser 
surprendre  ,  n'est-il  pas  vrai ,  mes- 
dames ? 

Notre  j  eune  homme  fut  tr ès-étonné 
de  voir  ses  hôtesses  dépasser  sa  porte. 
François  observa  que  ces  dames  se- 
raient plus  commodément  dans  la 
maison  voisine  }  qu'à  la  vérité  on 
Favait  arrangée  à  la  hâte  5  mais  qui? 
comptait  sur  l'indulgence  de  Mme 
d'Egligny. 

Adolphe  était  stupéfait  de  l'élégante 
simplicité  et  du  goût  qui  régnaient 
dans  ces  petits  appartenons.  «Je  vous 
»  remercie  bien  sincèrement,  mon 
»  ami }  mais ,  je  ne  conçois  pas 
»   comment  vous  avez  pu  faire.  » 

Il  y  avait  quinze  jours  au  moins  qu'on 
travaillait  à  décorer  cette  maison  }  et 
Adolphe  croyait  la  sienne  seule  habi- 
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table.    Savez-vous  que  François  se 
forme  sensiblement. 

Le  pupille  avait  une  démangeai- 
son de  parler  ?  et  le  tuteur  une  envie 
de  dormir  !  il  était  sur  les  dents.  En 
deux  tours  de  mains  il  fut  au  lit. 
Adolphe  avait  laissé  sa  porte  ouverte , 
et  faisait ,  en  se  promenant  en  long 
et  en  large  ?  ce  qu'il  pouvait  pour 
renouer  l'entretien.  François  lui  ré- 
pondait a  abord  par  monosyllabes  , 
et  bientôt  ne  lui  répondit  plus  du 
tout.  On  parle  seul  entre  ses  draps, 
comme  debout }  Adolphe  finit  par 
se  coucher.  Il  s'endormit  enfin  en 
pensant  à  Mlle  Manette  5  il  s'éveilla 
en  pensant  encore  à  elle  :  et  quel  plus 
joli  passe-temps? 

La  jeune  personne  avait  été  bercée 
par  songes  légers  d'amour.  Ce  sexe- 
là  se  communique  moins,  et  le  cœur 
gagne  d'une  part  ce  qu'il  s'interdit 
de  l'autre. 
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Le  premier  objet  qui  s'offrit  à  elle, 
fut  sa  femme  de  chambre  qui  bâil- 
lait sur  son  ottomane  ,  en  lui  prépa- 
rant le  déshabillé  le  plus  galant. 
«  Depuis  quand  es-tu  ici  j  Louison? 
»  —  Depuis  hier  à  midi ,  mademof- 
»  selle. —  Mais  nous  t1  avions  laissée 
»  à  Paris  ?  —  J'avais  reçu  des  ordres 
»  de  madame .  »  Ah  !  dit  en  elle-même 
la  j  eune  personne ,  les  mamans  ne  pen- 
sent pas  à  tout  :  on  a  oublié  de  recom- 
mander le  secret.  Donner  des  ordres 
le  matin ,  sur  une  invitation  qui  ne 
doit  être  faite  que  le  soir ,  et  avec 
un  naturel ,  une  adresse  !  allons ,  il 
n'y  a  qu'à  se  laisser  aller  ,  et  cela 
n'est  pas  difficile  :  le  jeune  homme 
est  charmant. 

Madame  d'Egligny  entra,  et  donna 
à  la  toilette  de  sa  fille  la  plus  sévère 
attention.  «  J'ai  cru,  ma  bonne  amie , 
»  que  tu  serais  bien  aise  d'avoir  quel- 
»  que  chose  à  mettre  ce  matin.  —Ah.' 
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»  je  vous  remercie  ,  maman.  —  J'ai 
»  prié  M.  François  de  faire  partir  un 
»  cabriolet  cette  nuit. . .  »  Et  un  signe 
très-prononcé  disait  à  Louison  :  Vous 
parlerez  d'après  cette  donnée.  Un  au- 
tre signe  de  Louison  répondit  :  Il  est 
trop  tard }  j'ai  tout  dit. 

Madame  d'Egligny  comprit  qu'elle 
saisissait  le  sens  de  la  leçon  5  et  elle 
continua  :  «  J'ai  eu  quelque  peine  à 
s>  faire  lever  cette  pauvre  Louison. 
»  Mais,  c'est  une  bonne  fille,  qui  t'est 
»   si  attachée  !  »  Louison  partit  d'un 

éclat  de  rire —  «  Qu'avez-vou* 

»  donc  ,  mademoiselle  °  — Oh  !  ma- 
»  dame ,  un  rhume  épouvantable.  — 
»  Aller  tousser  plus  loin  ,  mademoi- 
»   selle  :  vous  faites  un  bruit  affreux. 

»  Hé  bien,  ma  chère  enfant,  tu  f  es 
»  ennuyée  hier.  —  Oh  ï  à  mourir , 
5  maman.— Ily  avait  cependant  quel- 
»  ques  jeunes  gens  aimables.— 'Je ne 
»  m'ensuis  pas  aperçue.— M.  Luce- 
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»  val ,  par  exemple ,  m'a  paru  bien. 
»  —Figure  sans  expression.  —  Une 
»  taille  bien  prise.  —  Mais  gauche» 
s>  —  Une  fortune  immense.  —  C'est 
»  le  mérite  de  ceux  qrtri  n'en  ont  pas.» 
Ici  la  chère  maman  se  mord  les  lèvres. 
«  A  propos  ?  j'ai  entendu  murmu- 
»  rer  que  son  tuteur  pense  à  l'établir. 
»  — Je  crois  qu'il  aurait  tort5maman. 
»  — Tu  le  trouves  un  peu  jeune.peut- 
»  être  !  —  Et  pas  de  caractère  du  tout. 
»  — Mais  tu  le  j ugcs bien  sévèrement. 
»  —Oh  !  je  le  juge  sans  prévention. 
»  — Cependant  ,  M.  François  m'a 
»  dit...  —  Il  vous  a  dit,  maman  ?  — 
»  Que  M.  Luceval. . .  —  Que  M.  Lu- 
»  ceval  ? . . . — Avait  eu  avec  toi  un  en- 
»  tretien  assez  vif.  —  C'est  aussi  d'à— 
»  près  cela  que  j'ai  conçu  de  lui  un€ 
»   opinion  assez  mince.  » 

Maintenant,  M  ne  d'Egligny  ne  sait 
plus  ce  qu'elle  fait.  Elle  attache  une 
épingle ,  elle  en  ôte  deux ,  le  lacet 
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casse,  la  percale  est  froissée ,   etc. 

«  Ma  chère  maman  n'est  pas  à  ce 
»  quelle  fait.  —  Je  l'avoue ,  ma  fille  , 
»  j  e  suis  péniblement  affectée.  —  Ah  ! 
»  mon  Dieu ,maman , qui  p eut  altérer 
»  votre  sérénité  ordinaire  ?  —  Vous 
»  me  le  demandez  ,  mademoiselle  3 
»  vous  !  —  Je  serais  dans  ceci  pour 
»  quelque  chose  !  vous  m'effrayez  , 
»  maman.  —  Cruel  enfant  !  et  on  en 
»  désire. — Ma  bonne  maman  ,  pas- 
»  sons  dans  ce  cabinet  5  nous  y  cause- 
»  rons  plus  librement.  — Nous  som- 
»  mes  fort  bien  ici,  mademoiselle.  — « 
»  Mais  tout  y  est  en  désordre  :  pas  une 
»  chaise  don+  on  puisse  disposer. — 
»  N'approchez  point  de  cette  porte  , 
»    Manette. 

»  —Ali  !  maman  ,  l'agréable  sur- 
j>  prise  !  mon  piano. . .  ma  musique! . . . 
»  rien  n'est  oublié.  Votre  trictrac!.. . 
»  Une  malle  encore!  Oh '.comme  cette 
»  pau\TeLouisonadûêtremalàraise 
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»  dans  son  cabriolet  !  —Elle  ne  s'en 
»  est  pas  plaint, mademoiselle. — Ah! 
»  j'y  suis.  Le  trictrac  sous  les  pieds  , 
»  la  malle  derrière...  et  le  piano  ?  où 
»  le  mettrons-nous  3  maman  ?  sur 
»  la  capotte.  A  la  vérité ,  il  y  avait 
»  de  quoi  tout  briser  }  mais ,  avec 
»  des  précautions.... 

»  Je  fais  une  réflexion  :  ces  effets 
»  sont  arrivés  cette  nuit... Hé,  par  ou 
»  les  a-t-on  entrés  ici?  je  ne  vois  de 
»  passage  que  par  ma  chambre.  — 
»  On  les  a  entrés,  on  les  a  entrés... 
»  —  Par  la  fenêtre  ,  de  peur  de  me 
»  réveiller  ,  n'est-ce  pas  ,  maman  ?  » 
Et  MIle  Manette  se  met  à  rire  de  tout 
son  cœur. 

Sa  mère  la  regarde  et  ne  sait  com- 
ment prendre  cet  écart.  S'en  fâcher , 
ne  lui  paraissait  pas  très-juste}  en  rire 
avec  sa  fille  ,  n'était  pas  le  moyen  de 
la  disposer  à  la  persuasion  }  revenir 
sur  ses  pas,  avouer  que  depuis  unmois 
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le  mariage  était  arrêté,  c'était  conve- 
nir qu'on  avait  rusé  5  qu'on  avait  joué 
la  comédie.  L'embarras  de  Mme  d'E- 
gligny  croissait  à  chaque  instant. 

L'amour-propre  de  la  petite  espiè- 
gle était  piqué.  Elle  avait  été  bien  aise 
de  prouver  qu'il  n'était  pas  facile  de  la 
jouer.  Mais  elle  aimait  sa  mère  ,  et 
elle  sentait  l'inconvenance  de  prolon- 
ger son  anxiété.  Elle  l'embrassa  avec 
cordialité.  Mère  qu'on  caresse  3  n'est- 
elle  pas  désarmée  ? 

«  Tenez ,  ma  bonne  maman ,  nous 
»  avons  beaucoup  d'esprit  toutes  les 
»  deux  5  mais  il  ne  brille  jamais  qu'aux 
»  dépens  du  cœur  ,  et  puis 

«  Corsaires  à  corsaires 
»  Ne  font  pas,  dit-on  ,  leurs  affaires.  » 

»  Corsaires  à  corsaires  ,  reprend ,  en 
»  souriant ,  Mme  d'Egligny  ! 

»  —  Oui ,  maman  5  oui.  Vous  me 
»  placez  à  table  à  côté  de  M.  Luceval: 
>  vous  me  recommandez  de  lui  adres- 
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*  ser  quelques  mots  grecs,  etjusque- 
»  là  ,  je  ne  vois  que  îe  désir  assez  11  a- 

*  turel  de  faire  valoir  mon  éducation . 
s>  — Oh!  je  n'avais  pas  d'autre  motif, 
»  je  t'assure. — En  vérité  5  ma  petite 
s  maman!5  pourquoi  donc  nous  suivre 
»  dans  les  bosquets ,  M.  Duval  ,  M. 
s  François,  et  vousf  Pourquoi  cet  air 
»  déconcerté  5  quaud  je  vous  ai  sur- 
»  pris  ?  Vous  ne  nous  écoutiez  pas  , 
»  n'est-il  pas  vrai?  vous  n'aviez  nul 
»  intérêt  à  nous  entendre  ? 

»  Et  pendant  que  nous  dansions  , 
»  les  petits  mots  à  l'oreille  allaient  leur 
»  train  }  on  nous  regardait 5  on  sou- 
»  riait  5  et  la  proposition  de  tenir  un 
»  enfant,  vous  acceptez  pour  deux 
»  jours,  lorsqu'on  ne  vous  en  deman- 
»  de  qu'un}  et  à  cette  proposition,  ar- 
»  rangée  d'avance,  en  succédera  pro- 
y  bablement  une  autre  }  car  on  ne 
»  fait  pas  venir  pour  quarante-huit 
»  heures  un  piano  ,  une  malle  et  un 
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»  trictrac.  Et  tout  cela  était  ici  hier 
»  à  midi  :  oui  ,  ma  petite  maman  7 
»  c'est  la  première  chose  que  Loui- 
»  son  m'ait  dite  ce  matin. 

»  Mais  on  suppose  qu'une  jeune 
»  personne  de  seize  ans  ne  voit  rien  , 
»  n'entend  rien;  qu'elle  est  sans  péné- 
»  tration  ,  et  on  vient,  avec  un  grand 
»  sérieux ,  sonder  les  replis  les  plus 
»  cachés  de  son  cœur  !  On  dit ,  d'un 
»  air  indifférent  5  que  M.  Luceval  est 
»  bien  ,  sa  taille  élégante  ,  sa  fortune 
»  considérable  }  et  on  se  dépite  parce 
»  que  la  pauvre  petite  oppose  un  mo- 
»  ment  la  ruse  à  la  ruse.  ]>T  est-ce 
»  pas  cela  ,'    maman? 

y— La  ruse  à  la  rusefÀh!  tu  te  men- 
»  tais  donc  à  toi-même  avec  taji- 
»  gure  sans  expression,  ta  tournure 
»  gauche.... — Hé!  sans  doute  ,  ma- 
»  man.  J'ai  de  ce  cher  petit  homme- 
»  là  précisément  la  même  opinion 
s>  que  vous. — Ah  !  mon  enfant ,  que 
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»  je  suis  heureuse  F— Et  moi  donc  , 

»  maman  ,  et  moi  ! 

»    —  Ali  ça  ,  Manette  ,  il  faut  nous 

»  entendre,  —  Je  ne  demande  pas 

»  mieux,  maman. —  M.  Luceval  est 

»  jeune.  — C'est  un  joli  défaut. — Et 

»  il  a  besoin  d'être  conduit. — Je  m'en 

»  charge,  maman. — Mais,  n'as-tu 

»  pas  un  peu  besoin  toi— même...— 

•»  Oh  !  moi ,  je  suis  si  raisonnable  !  — 

»  Pas  trop ,  ma  petite,  pas  trop.  Au 

»  reste ,  voici  nos  projets.  —  Contez- 

»  moi  cela  ,  maman. 

»  —Luceval  s'est  déclaré,  m'a-t-on 

»  dit. — Et  de  la  manière  la  plus  po- 

»   sitive.  — Et  tu  as  répondu  F — 

»  Par  des  lieux  communs ,  des  mots 

*  insignifians.  —  Bon ,  il  faut  que  ton 

»  cœur  soit  le  prix  d'une  renonciation 

»  formelle  à  ses  folies  grecques.  — 

»  Oui  3  elles  lui  donnent  du  ridicule. 

»  —  Et  elles  coûtent  cher.— Oh!  à 

»  cet  égard-là  3  maman ,  il  est  parfai- 


70  LA  FAMILLE 

»  tement  d'accord  avec  moi.  Passons. 
»  —  Tu  lui  inspireras  le  goût  de  la 
»  bonne  société  5  elle  forme  l'esprit 
»  et  le  goût. — Je  lui  inspirerai  tout 
»  ce  qu'il  me  plaira.  —  Tu  es  mo- 
»  deste.  —  Il  m'aime  ,  ce  mot  expli- 
»  que  ma  pensée. 

»  —  Il  est  essentiel  qu'il  ne  soup- 
»  çonne  pas  notre  intelligence.  — 
»  Rapportez-vous-en  à  moi.  — Il  faut 
»  qu'il  n'obtienne  ta  main  qu'à  force 
»  d'instances. — Pour  qu'il  y  attache 
»  plus deprix.  — Non,mademoiselle, 
»  pour  que  François  ,  cédant  d'une 
»  part .  puisse  faire  ses  conditions  de 
i>  l'autre.  —  Ali  !  et  quelles   condi- 


»  tion  ,  maman  ? 


»  D'abord, M.  Luceval s'interdira, 
»  par  le  contrat ,  la  faculté  de  rien 
»  aliéner  de  s  es  biens  avant  vingt-cinq 
»  ans  accomplis.  —  Et  le  revenu  , 
»  maman  ? — Vous  en  disposerez  sous 
»  nos  y  eux...  —  Ah!  nous  habiterons 
»  ense    bief— -Pendant  les  deux  pre- 
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»  mières  années. — Toute  la  vie  ^toute 
»  la  vie  5  maman.  —  Une  maison  poul- 
ie toi  et  ton  mari. — Mon  mari!  que 
»  ce  mot  est  agre'able  à  l'oreille  !  qu'il 
»  est  doux  au  cœur  !  —  Je  prendrai 
»  la  seconde.  -*-  Charmant, charmant. 
»  — Duval  et  François  occuperont  la 
»  troisième.— Et  les  quatre  autres? 
»   —  On  en  tirera  un  parti  avantageux. 

»  Il  est  inutile  de  te  rappeler  que 
»  François  a  élevé'  M.  Luceval  ,  quïl 
»  lui  a  sacrifié  ses  plus  belles  années. . . 
»  —  Et  qu'eniin  ,  il  fait  mon  mariage. 
»  J'ai  perdu  mon  père  ,  maman.  — 
»  Tu  en  trouves  un  second.  —  Oui, 
»  oui ,  je  serai  sa  fille ,  et  tous  les  amis 
»  d'Adolphe  me  sont  chers. 

»  Ces  dames  sont  servies ,  dit  un 
»  valet.  » 

Adolphe, rouge  d'impatience,  avait 
fait  couvrir  la  table, comme  on  s'ima- 
gine quelquefois  que  la  soupe  servie 
&  la  vertu  de  hâter  les  convives  qui 


72  LA    FAMILLE 

se  font  attendre.  La  porte  s'ouvre ,  il 
s'élance. . .  Madame  d'Egïigny  lui  pré- 
sente sa  main  :  ce  n'était  pas  celle  qu'il 
cherchait. 

Mademoiselle  Manette  est  déjà  as- 
sise... Où?  entre  Duval  et  François. 

Adolphe  se  désole  ,  c'est  toujours 
par-là  qu'il  commence.  Il  cherche  des 
yeux  7  qui  évitent  les  siens  sans  affec- 
ta tion,  et  il  se  dépite.  Il  veut  ramener 
l'attention  sur  lui  9  au  moins  pour  un 
instant...  «  Prenez  garde ,  monsieur, 
»  j'ai  les  pieds  extrêmement  sensi-^ 
»  hles.  »  C'est  Mme  d'Egïigny  qui 
parle  ,  et  Adolphe  ne  répond  que 
par  une  inclination  profonde. 

Pour  entendre  du  moins  celle  qui 
ne  voulait  pas  le  regarder  ,  il  fallait 
qu'il  montât  la  conversation  sur  un 
ton  qui  convînt  à  tout  le  monde.  Il 
était  bien  aise  d'ailleurs  de  donner  à 
Mme  d'Egligny  une  certaine  opinion 
de  son  jugement  et  de  son  esprit. 
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Malheureusement,  il  n'était  fort  que 
sur  la  connaissance  de  l'antiquité ,  et 
on  était  à  peu  près  convenu  de  ne 
plus  traiter  ces  matières-là.  Il  réfléchit 
quelques  minutes  ,  et  s'écria  enfin  : 
Ah  !  le  beau  temps  ! 

Manette  rit comme  une  petite 

iolle  :  sa  mère  laissa  tomber  sa  ser- 
viette  }  François  crut  sentir  un  gros 
chien  sous  la  table }  Duval  se  baissa 
pour  le  chasser,  et  trois  personnes  qui 
rient,  ne  donnent  pas  lieu  aux  remar- 
ques ,  quand  elles  ont  la  tête  sous  la 
nappe.  Adolphe  était  rouge  jusqu'au 
blanc  des  yeux. 

François  eut  pitié  de  lui.  «  Oui,  re- 
»  prit-il ,  la  journée  sera  superbe,  et 
»  l'observation  de  monsieur  n'est  pas 
»  inutile:,  car,  si  ces  dames  aiment  la 
»  promenade  ,  nous  pourrons  nous 
»  rendre  à  pied  chez  Nicolas.  C'est , 
»  je  crois,  ce  que  nous  pouvons  faire 
»  de  mieux ,  reprit  Adolphe  :  on  est 
T.  II.  4 
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»  si  mal  dans  une  voiture  quand  il 
»  fait  chaud  !  »  Et  puis ,  on  donne 
nécessairement  le  bras  à  sa  commère , 
et  si  on  a  quelque  chose  de  particu- 
lier à  se  dire Quel  est  l'amoureux 

qui  ne  fasse  pas  ces  petites  réflexions- 
là  ?  «Je  le  veux  bien  ,  continua  Mme 
»  d'Egligny  }  nous  irons  à  pied.  »  Et 
la  conversation  tomba  pour  la  se- 
conde fois. 

«  C'est  une  bien  belle  chose  que  le 
s»  baptême,  dit  Adolphe  ,  qui  voulait 
»  à  toute  force  la  relever.  On  a  une 

s  commère une  commère. . . .  — 

»  Dont  on  est  le  compère.  N'est-ce 
»  pas  cela,  monsieur?  »  Ici  c'est  une 
fourchette  qui  tombe,  une  crampe  au 
pied  ,  sur  lequel  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  porter  la  main  }  un  accès 
de  toux  ,  qui  oblige  à  se  couvrir  la 
bouche  d'un  mouchoir. 

«  Les  crampes  et  les  rhumes  m'ont 
s>  écarté  démon  sujet.— Tâchez  de 
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»  vous  remettre  ,  monsieur. —Je  ne 
»  sais,  mademoiselle, si jepourrai... 
»  Je  voulais  observer...  je  voulais... 
»  Ah  !  m'y  voici.  Il  est  assez  singulier 
»  que  rétablissement,  si  joli, des  mar- 
»  raines  ,  et  qui  mène  quelquefois  si 
»  loin...  —  Ah  !  cela  ne  mène  qu'où 
*  on  veut,  dit  Mme  d'Egligny.  Pour- 
»  suivez ,  monsieur.  —  Que  cet  éta- 
»  blissement  soit  dû  à  une  secte  de 
»  chrétiens ,  qui  n'existe  plus.  Aux 
»  Marcionites  ,  je  crois,  reprit  Du- 
»  val.  Il  n'est  pas  moins  extraordi- 
»  naire ,  continua-t-il  ,  en  voyant 
»  Adolphe  déconcerté  de  la  réplique 
»  de  Mme  d'Egligny,  il  n'est  pas 
»  moins  extraordinaire  que  nous 
»  ayons  emprunté  des  Egyptiens  la 
»  plus  nécessaire  des  institutions 
»  chrétiennes.  Et  tant  d'autres  cho- 
»  ses  dont  nous  nous  croyons  les 
»  inventeurs ,  dit  Adolphe. 

»  Ah  î  par  exemple  ,  mon  jeune 
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»  ami  5  reprit  Duval  ,  vous  ne  pré- 

»  tendrez  pas  que  les  anciens  aient 

»  trouvé  l'imprimerie  ,  la  poudre  à 

v  canon  ,  l'électricité  ,  la    machine 

j>  pneumatique ,  les  besicles .  les  té- 

»  lescopes  et  l'horlogerie.  Ils  n'ont 

»  découvert .    ni  les   propriétés    de 

1»  l'aimant  ,  ni  F  Amérique. 

»  Ils  n'ont  pas  connu  davantage  le 

»  vrai  système  de  l'univers  :  ils  ne  sa- 

»  valent  presque  rien  en  anatomie  5 

S>  ils  n'avaient  pas  l'idée  de  la  pesan- 

»  teur  de  Pair,  de  l'attraction  .  de  la 

»  gravitation  ,   de  la  décomposition 

»  de  la  lumière  5  et   c'est    quelque 

»  chose  que  tout  cela. 

»  Si  nous  voulons  descendre  des 

»  hautes  sciences  aux  objets  d'à 

»  ment  ou  d'utilité,  jecrois  que  l'avan- 

»  tage  pourrait  être  encore  pour  les 

»  modernes.  Les  postes  aux  lettres  .t 

v  imaginées  par  Charlemagne,  etré- 

»  tablies  par  Louis  XI  \  les  tapis  de 
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»  Turquie  et  de  Perse  ,  surpasses  par 
»  ceux  de  la  Savonnerie }  les  tapisse- 
»  ries  des  Gobelins ,  nos  porcelaines 
v  étaient  ignorées  des  anciens.  Us 
»  n'avaient  ni  ottomanes  ,  ni  nos 
»  chaises  longues ,  ni  nos  glaces  à  ré- 
»  flexion  5  ils  ne  connaissaient  point 
»  Fart  de  multiplier  les  tableaux  par 
»  la  gravure  \  ils  ne  connaissaient 
»  l'usage,  ni  des  bas,  ni  du  linge }  ils 
»  étaient  privés  du  chocolat ,  du  thé  7 
»  du  café ,  du  sucre ,  des  sorbets  et  des 
»  glaces  à  fruits }  enfin ,  leurs  voitures 
»  découvertes  ne  peuvent  être  corn— 
»  parées  à  nos  carrosses  élégamment 
»  suspendus  sur  des  ressorts  ,  et  fer- 
»  mes  par  des  glaces. 

»  Mon  jeune  ami,  heureux,  dit 
»  Voltaire  ,  celui  qui ,  dégagé  de  tous 
»  préjugés ,  est  sensible  au  mérite  des 
»  anciens  et  des  modernes  ,  appré- 
»  cie  leurs  beautés ,  connaît  leurs 
»  fautes ,  et  les  pardonne  ! 
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>  Oh  !  à  merveilles  ,  à  merveilles  , 
»  s'écria  François  }  voilà  donc  la 
»  grande  question  de'cide'e  !  Ma  foi  7 
»  monsieur ,  si  j'avais  su  toutes  ces 
»  belles  choses-là ,  c'est  moi  qui  aurais 
»  eu  l'honneur  de  votre  conversion. 

s>  Messieurs,  messieurs,  dit  Mme 
»  d'Egligny,  pensez  donc  que  je  ne 
»  suis  pas  savante  ,  et  ayez  la  bonté 
»  de  descendre  jusqu'à  moi.  Jen'au- 
»  rais  pas  cru  devoir  faire  cette  obser- 
»  vation  à  M.  Luceval.  »  Elle  l'atta- 
que }  il  répond.  Elle  met  à  ce  qu'elle 
dit  de  l'amabilité  et  de  la  grâce ,  Adol- 
phe ,  à  son  aise ,  quand  il  ne  faut  point 
parler  amour  devant  témoins ,  re- 
trouve de  l'esprit ,  et  le  fait  valoir. 
Mlle  Manette  se  mêle  à  la  conver- 
sation }  elle  veut  aussi  qu'Adolphe 
brille  }  elle  l'agace  }  elle  le  pousse  ; 
1  ne  sait  plus  où  il  en  est }  elle  se 
dépite  à  son  tour}  elle  se  lève,  elle 
sort  :,    elle  '  monte    en    chantant  ? 
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sans  la  moindre  envie  de  chanter. 
Adolphe  n'écoute  plus  Mme  d'Egli- 
gny} il  veut  sortir}  il  cherche  un 
prétexte  }  il  n'en  trouve  pas  de  satis- 
faisant ,  et ,  selon  Pus  âge  des  gens  em- 
barrassés ,  le  plus  gauche  est  celui 
qu'il  préfère.  Il  porte  son  mouchoir  à 
sonnez,  et  se  retire  précipitamment. 

Plus  on  s'est  contraint  devant  ceux 
qu'on  ne  veut  pas  désobliger,  plus  on 
cède  au  besoin  de  se  satisfaire ,  quand 
on  se  croit  seul  5  absolument  seul. 
Madame  d'Egligny  ,  Duval  et  Fran- 
çois éclatèrent  de  la  manière  la  plus 
bruyante.  «  Yoilà  une  hémorragie 
v  bien  heureuse ,  s'écria  la  maman. 
»  Si  je  lui  portais  un  verre  d'eau  ,  dit 
»  Duval.  Oh  !  ce  serait  trop  cruel , 
»  répliqua  François.  Sans  doute,  sans 
»  doute,  continua  Mme  d'Egligny. 
»  Gaucheries  d'amour  sont  toujours 
»  si  pardonnables  !  » 

Les  plus  fins  se  livrent  quelquefois. 
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On  ne  se  doutait  pas  qu'Adolphe  , 
frappé  de  ces  éclats  de  rire  ,  écoutait 
à  la  porte.  «  Gaucheries  d'amour  ré- 
»  pétait-il,  sont  toujours  si  pardon- 
»  nables  !  Oui?  je  viens  d'en  faire  , 
»  et  beaucoup.  Mais  Mme  d'Egligny 
»  dit  franchement  ce  qu'elle  en  pense 
»  devant  mon  tuteur....  Hé  bien , 
»  ils  sont  d'intelligence  ,  la  chose  est 
»  claire.  Je  cours  annoncer  à  Mlle 
»  Manette  que  madame  sa  mère  con- 
»  sent?  et  nous  verrons  si  elle  résis- 
»   ter  a  encore.  » 

Il  monte  l'escalier  en  quatre  sauts. 
A  l'antichambre,  au  salon,  personne. 
Les  bienséances  ne  sont  guère  calcu- 
lées que  par  les  gens  froids  :  il  entre 
dans  la  chambre  à  coucher....  per- 
sonne encore.  Il  ouvre  le  cabinet 

Une  femme  de  chambre  qu'il  n'a  pas 
vue  jusqu'alors,  à  genoux  devant  une 
grande  malle  ouverte,  et  le  dos  tourné 
à  la  porte. . .  une  armoire  déjà  à  demi- 
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garnie,  un  piano. . .  Il  a  tout  saisi  dans 
un  clin  d'œil,  et  la  porte  est  refermée. 

Louise  se  lève ,  ouvre  ,  appelle.,.. 
Adolphe  est  déjà  dans  les  jardins. 

Il  entend  ouvrir  la  fenêtre....  il  se 
jette  derrière  des  seringats. 

«  Est-ce  vous,  mademoiselle,  qui 
»  venez  de  monter  ?  —  Oui ,  j'ai  été 
»  prendre  mon  voile. »  Mademoiselle 
Manette  se  promenait  lentement  à 
quinze  pas  de  la  cachette  d'Adolphe. 
Nous  savons  qui  elle  attendait. 

«Ah  !  ah!  se  dit-il  en  lui-même  , 
»  on  se  faitbeaucoup  prier  pourrn'ac- 
»  corder  deux  jours  ,  et  on  s  arrange 
»  pourpasser l'été  ici!  Mademoiselle 
»  Manette  a  très-certainement  vu  les 
»  effets  entassés  dans  ce  cabinet 5  elle 
»  sait  donc  tout ,  et  elle  dissimule  ! 
»  On  me  joue,  et  elle  est  du  complot. 

»  Oh,  comme  je  vais  me  venger  ! 
»  Me  venger  5  et  de  qui  ?  d'une  fille 
»  que  j'adore ,  qui  peut-être  ne  fait 
T.  II.  4* 
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»  qu'obéir,  et  qui,  piquée  à  son  tour... 
»  Non,  non,  jene  me  vengerai  pas... 
»  Si  fait,  si  fait, une  heure  seulement. 
»  Prouvons  à  ces  dames  et  à  M.  Fran- 
»  çois,  que  l'homme  le  plus  franc,  et 
»  même  le  plus  simple ,  peut  avoir 
*   aussi  ses  petites  finesses.   » 

Il  se  relève  à  demi }  il  a  l'air  très- 
occupé  à  arranger  un  bouquet,  et  il 
chante  :  c'est  un  moyen  sûr  de  se  faire 
remarquer.  Mademoiselle  Manette 
tourne  un  peu  la  tête ,  l'aperçoit  , 
sourit  et  s'éloigne.  C'est  pour  elle 
qu'Adolphe  a  cueilli  des  fleurs  •  il  va 
courir  ,  voler  ,  s'empresser  de  les  lui 
offrir  :  pas  du  tout. 

Le  brave  Adolphe  prend  une  route 
opposée  ,  joue  avec  son  bouquet ,  et 
continue  sa  chansonnette  ,  dont  l'air 
était  passablement  gai.  Un  massif  le 
dérobe  à  Mlle  Manette  ;  il  s'arrête  ; 
il  entrouvre  doucement ,  bien  dou- 
cement les  tendres  branches ,  et  il 
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voit...  la  jeune  espiègle  regardant  de 
son  côté ,  le  cherchant  ,  et  fronçant 
son  joli  sourcil. 

Il  suit  son  allée.  Un  autre  massif  se 
présente }  il  recommence  sa  petite 
manœuvre^  il  fait  les  mêmes  observa- 
tions ,  et  il  croit  remarquer  certain 
mouvement  du  pied  5  qui  pourrait 
bien  annoncer  du  dépit. 

Je  suis  aimé ,  je  suis  aimé,  se  dit- 
il}  jen'-en  saurais  douter.  Ne  poussons 
pas  la  vengeance  plus  loin }  ne  soyons 
pas  cruel  à  nous-même,  et  hâtons- 
nous  de  jouir  de  la  pure  félicité.  Il 
s'élance...   il  s'arrête. 

Oui,  mais...  elle  ne  manquera  pas 
de  motifs  pour  expliquer  son  petit  air 
boudeur ,  et  ses  trépignemens.  Elle 
me  persiflera  ,  je  ne  saurai  que  ré- 
pondre; et  bien  que  gaucheries  d'a- 
mour soient  toujours  très-pardon- 
nables i  je  ne  veux  plus  être  gauche 
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du  tout.  Allons  ,  allons  ,  un  peu  de 
courage  ,   et  voyons-la  venir. 

Mademoiselle  Manette  ne  conce- 
vait rien  à  la    conduite  d'un  jeune 
homme  qui  9  la  veille  5  s'était  si  vive- 
ment déclaré  9  qui  lui  convenait  sous 
tous  les  rapports  9  et  qui  lui  plaisait 
tant.  «  Aurait-il  cessé  d'aimer  ?  cela 
»  n'est  pas  présumable.  Je  suis  bien., 
»  très-bien,  et  personne  ici  qui  puisse 
y  faire  la   plus  légère    impression. 
>  François  aurait-il  parlé  ,  et  ce  joli 
»  monsieur-là  ferait-il  déjà  le  mari. . . 
»  Oh  !  comme  je  le  punirais  !  Mais  , 
»  non ,  François  n'a  rien  dit  :  com- 
»  ment  imposer  des  conditions  ,  en 
»  terminant  avec  cette  facilité?  II. y  a 
a>  pourtant  quelque  chose  d'extraor- 
V  dinaire ,  quelque  chose  que  je  ne 
»  pénètre  point ,  et  cela  me  désole. 
»  Tournons  de  ce  côté.  Son  allée  et 
»  lamienneaboutissentautemple.J'ai 
»  une  brochure  dans  mon  sac...  Hé  ! 
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mon  Dieu,  non,  elle  n'y  est  pas  5 
*>  étourdie!...  Ah!  bon,  mon  ou- 
»  vrage. . .  je  m'assiérai,  il  passera  de- 
»  vant  moi. . .  à  moins  pourtant  qu'il 
»  ne  lui  plaise  de  me  tourner  le 
»  dos,  et  alors  affectation  marquée, 
»   amour  mécontent,  et  voilà  tout.  » 

Assise  sur  les  degrés  de  marbre  , 
dont  elle  efface  la  blancheur,  elle  sem* 
ble  être  la  divinité  du  temple,  qui,  fa- 
tiguée de  sa  gloire. descend  jusqu'aux 
simples  mortels,  et  invoque  les  jouis- 
sances de  la  douce  égalité.  Ce  n'est  pas 
Vénus  5  elle  n'en  a  pas  la  beauté }  niais 
elle  lui  a  dérobé  sa  ceinture.  Les  Grâ- 
ces jouent  dans  les  plis  légers  de  sa 
robe  5  Zéphir  caresse  les  boucles  de  ses 
cheveux,  et  l'Amour  anime  la  figure 
la  plus  jolie  et  la  plus  piquante. 

Adolphe  s'arrête  devant  elle.  Il  ou- 
blie ses  résolutions  5  il  s'oublie  lui- 
même  }  il  est  prêt  à  tomber  à  ses  ge- 
noux. Mademoiselle  Manette  n'a  ja- 
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mais  été  si  séduisante }  elle  le  sent,,  elle 
s'en  applaudit  ;  mais  elle  perd  tous  ses 
avantages  en  parlant  la  première  ,  et 
d'un  ton  assez  sec  :  l'amour  inquiet 
sait-il  se  taire  ? 

«  Ah  !  c'est  vous ,  monsieur  }  je 
»  croyais  être  seule.  —  J'ai  cru  m'a- 
»  percevoir  que  vous  le  désiriez,  ma- 
»  demoiselle. — Monsieur  est  plein  de 
»  pénétration. — Et  je  n'avais  d'autre 
»  dessein  que  de  vous  saluer  en  pas- 
»  sant.— Ah!  monsieur  passe.— Oui, 
»  mademoiselle ,  je  me  livre  à  des 
»  idées. . .  —  A  des  idées  ?—  Qui  m'oc- 
»  cupent  profondément.— Et  peut- 
»  on  savoir  ce  qui  occupe  monsieur  ? 
»  —  Si  mademoiselle  l'ordonne...— 
»  Elle  vous  en  prie.  —  Vous  savez  ? 
»  mademoiselle,  que  je  ne  puis  pen- 
»  ser  qu'à  vous.  —  Monsieur  vou- 
»  dra  bien  croire  que  je  ne  cher- 
^  chais  pas  à  m'attirer  cette  réponse. 

»  —Mais  je  vous  avoue ,  avec  la 
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»  même  franchise,  qu'il  est  difficile 
»  d'écarter  de  votre  image  des  souve- 
»  nirs...— Des  souvenirs? — Propres 
»  à  rappeler  cette  force  de  caractère 
»  qui  rend  l'homme  maître  de  lui. 

»  —Prenez  garde  ,  monsieur}  ceci 
»  ressemble  à  des  reproches.  —  Yous 
»  ne  pouvez  avoir  des  torts  à  mon 
»  égard,  mademoiselle^  mais  moi. . . . 
»  —Mais,  vous,  monsieur?  —  J'ai 
»  pensé  qu'avant  de  se  livrer  au 
»  charme  du  sentiment  le  plus  doux, 
»  un  homme  raisonnable  devait  être 
»  à  peu  près  sûr  de  réussir.  —  Corn- 
ât ment  donc ,  monsieur ,  joindre  les 
»  avantages  de  la  jeunesse  au  juge- 
ai ment  d'un  âge  mûr  ! ... — C'est  plus 
»  que  je  ne  puis  encore  ,  mademoi- 
»  selle  }  cependant  j'espère  quelque 
»  jour  justifier  une  opinion  aussi  flat- 
»  teuse.—  Oh  î  je  n'en  doute  nulle- 
»  ment ,  monsieur.  —  Car  j'ai  déjà 
»  eu  le  courage  de  penser....— De 
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»  penser  P— > Qu'ayant  le  malheur  de 
»  déplaire. . . — Je  ne  me  rappelle  pas  5 
»  monsieur ,  de  vous  avoir  dit  cela. 
i>  —  Non  pas  précisément,  mademoi- 
»  selle  5  mais ,  vous  m'avez  déclaré 
»  très  -  positivement  que  vous  ne 
»  m'aimiez  point.  —  Ce  n'est  pas  la 
»  même  chose  .  monsieur. — Je  crois 
»  que  vous  vous  trompez ,y  mademoi- 
»  selLe  :  un  homme  délicat  n'épouse 
»  ni  la  femme  à  qui  il  déplaît,  ni  celle 
»  qui  ne  l'aime  pas.  —  Enfin  5  mon- 
»  sieur  f— Enfin  5  mademoiselle  ,  j'ai 
»  résolu  de  combattre  une  inclination 
»  déjà  très-forte  ,  sans  doute  ,  mais  à 
jt>  laquelle  il  est  encore  temps  d'oppo- 
»  ser  la  raison.  Vous  voyez  que  je  ne 
»  suis  pas  loin  d'acquérir  quelque 
»  chose  de  cette  maturité  que  vous 
»  vous  plaisiez  tout  à  l'heure  à  re- 
»  connaître  en  moi. 

»  —Mais  c'est  encore  du  grec  que 
»  tout  cela  3  monsieur.  Voilà  la  Iran- 
»  chise  la  plus  Iacédémonienne...  — 
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»  Je  supplie  mademoiselle  de  se  rap- 
»  peler  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me 
»  corriger  d'un  travers ,  et  que  nous 
»  somm es  convenus  de  ne  plus  p arler 
»  des  anciens .  —  Ali  1  monsieur  me  fait 
»  la  leçon  maintenant.  Ce  n'était  pas 
»  du  tout  la  peine  de  m'aborder  pour 
»  me  dire  de  pareilles  choses. — Il  me 
•»  semble  que  c'est  mademoiselle  qui 
»  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  la 
»  parole.  —  Oh  !  bien  certainement 
»  non  3  monsieur.  Il  y  a  même  long- 
»  temps  que  vous  devez  vous  aper- 
»  cevoir  combien  cet  entretien  me 
»  fatigue.  —  Alors  ,  mademoiselle  , 
»  permettez-moi  de  me  retirer.  — ■ 
»  Le  permettre  !  mais  ne  semble-t-il 
»  pas  que  je  retienne  monsieur  ,  que 
»  jeprovoquelespropos  désobligeans 
»  qu'il  ne  cesse  de  me  tenir  f . . .  Je  ne 
»  Tairne  pas  ! . . .  non,  je  ne  vous  aime 
»  pas  }  je  ne  vous  aimerai  jamais... 
»  Vous  vous  éloignez ,  je  crois.  —  Je 
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»  vous  obéis,  mademoiselle.  —Fort 

*  bien  ,  monsieur ,  fort  bien  }  mais 

*  souvenez-vous...,»  Adolphe  fait 
une  profonde  révérence  5  et  s'enfonce 
sous  un  bosquet  touffu.  Ses  forces 
étaient  épuisées. 

«  Voilà ,  dit-il  un  terrible  combat. 

»  J'en  suis  sorti  vainqueur;  mais  qu'il 

»  m'en  a  coûté  !  Chère  Manette,  com- 

»  me  tu  t'es  trahie,  comme  tu  étais  ai- 

»  mable  dans  ton  trouble ,  dans  ta 

»  petite  colère  ?  Oh  !  combien  je  te 

»  dédommagerai  delà  courte  épreuve 

»  à  laquelle  je  t'aimise. . .  Par  quelles 

»  caresses,  par  quels  tendres  soins  !... 

»  Oui,  mais...  elle  ne  reviendra  pas  la 

»  première  ;  elle  neledoitpas,  elle  ne 

»  le  peut  pas.  Il  faudra  donc  que  je  lui 

»  dise:  Charmante  espiègle,  vous  vous 

»  êtes  moquée  demoi}  je  vous  l'aibien 

»  rendu  :  abjurons  toute  finesse,  et 

>  livrons-nous  sans  réserve  à  l'amour. 

»  C'est  cela ,  c'est  bien  cela ,  je  ne 
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»  trouve  pas  un  mot  à 'ajouter.  Mais 

»  elle  est  femme  ,  elle  a  de  l'esprit, 

»  beaucoup  d'esprit,  elle  lésait,  sans 

»  doute  ,  elle  se  sentira  hnmiliée  , 

»  elle  opposera  son  amour-propre  à 

»  son  cœur  ,  et  voilà  notre  union  re- 

»  tardée. . .  de  vingt-quatre  heures  au 

»  moins ,  et  je  suis  vraiment  si  pressé 

»  de  me  marier  î   j'en  ai  un  besoin 

»  si  prononcé  !  Cruelle  situation  ! 

»  j'avais  bien  besoin  de  vouloir  prou- 

»  ver  que  je  ne  suis  pas  un  sot  !  Ne 

»  m'eût-elle  pas  connu  plus  tard  ,  et 

»  ne  pouvais-j e  pas  lui  laisser  le  petit 

»  plaisir  de  croire  que  mon  déve- 

»  loppement  était  son  ouvrage...  Il 

»  n'y  a  pas  à  balancer  :  je  retourne 

»  au  temple^  je  m'accuse  ,  j'obtiens 

»  mon  pardon,  et   je  l'épouse  de- 

»  main ,    ce  soir ,  tout  de  suite.  » 

En  effet ,  il  revient  sur  ses  pas  5 
Mlle  Manette  n'y  était  plus.  Quelle 
femme  permet  qu'on  la  voie  dans 
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l'état  où  Adolphe  l'avait  mise?  Quelle 
femme  consent  qu'on  la  pénètre  ? 
Le  boudoir  le  plus  reculé  5  le  de- 
mi-jour le  plus  complet ,  et  une 
migraine ,  voilà  ce  qui  vous  sauve, 
mesdames. 

La  pauvre  petite  s'était  retirée }  la 
poitrine  gonflée  ,  les  yeux  pleins  de 
larmes.  Elle  avait  pris  cent  détours 
pour  échapper  â  tous  les  yeux ,  et 
Adolphe  seul  la  cherchait.  Parens  , 
amis,  parlaient  arrangemens,  amour, 
ivresse  ,  avec  la  satisfaction  intime 
d'honnêtes  gens  qui  croient  assurer 
le  bonheur  des  autres. 

Elle  monte  à  son  appartement  sans 
rencontrer  personne  }  elle  ferme  les 
persiennes  de  son  salon  }  elle  tourne 
la  clef  j  elle  se  jette  sur  une  chaise 
longue  ,  et  donne  un  libre  cours  à  ses 
larmes. 

«  Quel  homme  !  et  je  l'aimais ,  je 
»  l'aurais  aimé  toute  ma  vie.  Combien 
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i  été  sa  dupe  !  avec  quelle  facilité 
»  j'ai  cru  à  un  amour  qui  n'a  duré 
un  moment ,  et  avec  quel  sang- 
;  id  il  a  déchiré  le  voile  de  l'illu- 
»  sion!..o.  C'est  ma  faute  aussi.  Lé- 
»  gère,  inconsidérée,  je  l'ai  traité  hier 
»  comme  s'il  eût  été  trop  heureux  de 
»  m 'offrir  son  hommage  ,  tandis  que 
»  num  cœur  ,  mon  faible  cœur  volait 
»  au-devant  du  sien.  Adolphe,  Adol- 
»  phe,  tu  m'as  jugée;  mais  avec  quelle 
»  cruauté  tu  m'as  punie  !  » 

Elle  entend  quelque  bruit  dans  le 
cabinet  $  elle  se  croit  surprise $  elle  se 
lève  précipitamment  5  elle  essuie  ses 
jeux,  elle  court...  »  Encore  ici ,  MUe 
»  Louison  !  —Madame  m'a  ordonné 
»  de  ranger.  —  Et  vous  ne  finissez 
»  rien.  — Hé  ,  mon  Dieu  ,  mademoi- 
»  selle  ,  comment  voulez-vous  que 
»  j'avance?  vous  ne  faites  qu'entrer  et 
»  sortir.— Voilà  la  première  fois  que 
»  j'ouvre  ce  cabinet.  —  Je  crois  que 
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»  mademoiselle  se  trompe.  Lors- 
»  qu'elle  m'a  répondu  qu'elle  venait 

»  de  prendre  son  voile —  Il  était 

»  dans  ma  chambre  à  coucher.  — 
»  Vous  n'êtes  pas  entrée  ici ,  vous 
»  en  êtes  bien  sûre  F— Hé,  non,  vous 
»  dis-je  ,  non  ,  et  cent  fois  non.— Et 
»  ce  portefeuille  que  j'ai  trouvé  der- 

»  rière  moi  en  me  relevant —  Je 

»  n'aime  pas  qu'on  me  tourmente  , 
»  Louison.  Voyons ,  que  prouve  ce 
»  portefeuille  f  Je  ne  reconnais  pas, . . 
*  Ah  !  Dieu  ,  quel  trait  de  lumière  î 
»  donne  ,  donne  ,  et  continue  de 
»  ranger.  » 

Elle  se  remet  sur  sa  chaise  longue, 
tourne,  retourne  le  portefeuille.  Pas 
de  secret,  pas  même  de  fermeture. 
Ivouvrira-t-elle  ?...  Oh  !  non,  non,  il 
y  aurait  plus  que  de  l'indiscrétion.  Se 
refuser  cependant  à  éclaircir  un  soup- 
çon. . . .  Oh  !  la  curiosité  !  la  curiosité 
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et  l'amour  5  quelle  femme  résiste  à 
deux  passions  aussi  fortes  ! 

Adolphe  5  si  heureux  une  heure  au- 
paravant et  maintenant  si  tourmenté, 
Adolphe  revenait  tristement  les  bras 
pendans ,  la  tête  sur  la  poitrine.  Il 
s'entend  appeler...  c'est  François.  Le 
cher  homme  a  un  air  en  dessous  ,  qui 
annonce  qu'il  a  encore  arrangé  quel- 
que conte.  Son  pupille  le  pénètre  ?  et 
il  y  a  fort  peu  de  mérite  à  deviner 
quelques  détails,  quand  on  a  saisi 
l'ensemble  d'un  plan. 

Adolphe  se  pique  ;  il  se  fâche  sé- 
rieusement que  tout  le  monde  ,  sans 
exception  ,  se  flatte  de  l'abuser.  Une 
jolie  femme  passe }  ces  petits  êtres-là 
ont  le  privilège  de  jouer  impunément 
tout  un  sexe  :  mais ,  un  homme ,  un 
homme  quel  qu'il  soit  !  M.  Fran- 
çois 3  je  vous  ferai  voir  que  je  peux 
être  la  dupe  de  mon  cœur}  mais,  celle 
de  votre  esprit ,  oh  !  ce  serait  trop  fort. 
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«  Monsieur ,  voilà  l'heure  de  la  cé- 
»  rémonie. — De  laquelle ,  mon  vieux 
»  ami  ?— Hé  ,  parbleu  7  du  baptême. 
»  —  Hé  bien  ?  partons  }  je  suis  prêt.  » 
Et  ils  prennent  ensemble  le  chemin 
de  la  maison. 

Vous  jugez  bien  que  le  baptême  n'é- 
tait que  le  prétexte.  François  se  grat- 
tait l'oreille Il  ne  savait  par  où 

commencer.  «  Mais  ,  monsieur  ,  où 
»  est  donc  Mlle  d'Egligny?  —  Je 
»  l'ignore.  —  Je  vous  croyais  avec 
»  elle.  —  Je  Fai  entrevue  un  moment . 
»  — Et  les  amours  ?  heim?  vous  ne 
»  m'en  parlez  point.  —  Oh  !  les 
»  amours...  j'ai  eu  de  grands  sujets 
»  de  réflexion ,  mon  cher  François.  — 
»  Des  réflexions  auprès  d'une  jolie 
»  femme  !  —  Qui  n'a  guère  que  ce 
»  mérite-là  ,  je  vous  assure.  —  Que 
»  voulez-vous  dire ,  mon  cher  Adol- 
»  phe  f  vous  m'en  parliez  hier  avec 
»  un  feu!...— Je  la  connais  un  peu 
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»  davantage,  et  je  la  crois  étourdie, 
»altière,  exigeante....  —  Je  ne  lui 
»  aurais  soupçonné  aucun  de  ces  dé- 
»  fauts.  —  Je  le  crois  bien}  vous  ne 
»  lui  avez  pas  adressé  quatre  mots.  Et 
j>  puis,  mon  bon  ami ,  je  saisis  avec 
»  plaisir  l'occasion  de  vous  marquer 
»  ma  déférence  à  vos  conseils. — Ali! 
»  mais....  que  voulez-vous  dire  ?  — 
»  Hier  encore ,  vous  m'avez  parlé  avec 
»  tant  de  raison  du  danger  de  s'en- 
»  flammer  trop  facilement. . .  —  Oui. . . 
»  oui...  je  me  rappelle...  Mais  il  me 
»  semble  que  mes  observations  ne 
»  portaient  point  sur  Mlle  d'Egli- 
»  gny.  —  Pardonnez-moi ,  pardon- 
»  nez-moi. — Au  reste,  il  se  pourrait 
»  que  je  me  fusse  trompé.  —  Pas  du 
»  tout ,  vous  avez  frappé  juste  }  j'en 
»  suis  trop  malheureusement  con- 
»  vaincu. S avez-vous  quel  est  l'époux 
»  qui  convient  à  Mlle  Manette  ?  un 
»  homme  d'un  âge  mûr ,  qui  prenne 
T.  IL  5 


<j8  LA  FAMILLE 

»  d'abord  sur  elle  un  ascendant  dé- 
»  cide'.  Mais  ,  moi ,  avec  mes  vingt 
»  ans  ,y  ma  facilité  ,  ma  douceur  , 
»  je  serais  victime  de  sa  légèreté  , 
»  de  ses  caprices  5  de  son  humeur. . . 
»  —  Vous  ne  le  serez  pas  ?  vous  ne 
»  le  serez  pas.  Je  sacrifierais  mon 
»  enfant  !.... 

»  Diable!  diable!  mais,  c'est  que 
»  je  comptais  vous  marier.,  moi.— 
»  En  vérité  ? — Vous  bien  marier.  J'a- 
?  \  aïs  arrangé  tout  cela  avec  M.  Du- 
»  val.  — Ah!  que  de  bonté! — Mais, 
»  après  tout  5  il  n'y  a  rien  de  fait  en- 
»  core.  —  Fort  heureusement ,  mon 
»  ami.  —  Un  jeune  homme  beau ., 
s  bien  iaiu  riche  comme  vous...— 
y  Àh  !  vous  me  flattez.  —  Choisira 
»  parmi  ce  qu'il  y  a  de  mieux  3  et  5  en 
»  étudiant  les  caractères....  —  C'est 
5>  là  le  point  essentiel. 

»  —  Ah  ça .  niais  me  voilà  dans 
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$>  un  embarras  affreux. —  Ali!  contez- 
»  moi  cela.—  Madame d'Egligny  ra£- 
»  foie  de  vous.  — Vous  plaisantez.— 
»  Non ,  ma  foi  5  votre  conversation  de 
»  ce  matin  Fa  enchantée.— Oh!  par 
»  exemple  ?  voila  qui  est  malheureux. 
»  — Et  ce  n'est  rien  que  cela. — Ah  ! 
»  mon  Dieu.y  qu'y  a-t-il  donc  encore  f. 
s>  — Vous  avez  inspiré  à  Mlle  Ma- 
»  nette  les  sentimens  les  plus  vifs. 
»  —Gela  n'est  pas  croyable.  —  Par- 
»  bleu  5  elle  en  a  fait  l'aveu  à  sa  mère. 
»  Si  j'avais  prévu  ce  triste  dénou- 
>>  ment-là  5  moi ,  je  n'aurais  pas...  je 

»  n'aurais  pas  fait —  Hé   bien  . 

»  voyons 7 q  11  a\£2 -vous  fait^mon  ami  ? 
»  —  Hé  !  pendant  que  vous  promeniez 
»  l'Olympe  et  le  Parnasse,  leur  mo- 
»  bilier  roulait  sur  le  chemin  de  Paris . 
»  Une  de  vos  maisons  est  encombrée. 
»  —  Hé  bien.,  tout  cela  repartira. 
»  —  Tout  cela  repartira  !  c'est  fort 
»  aisé  à  dire.  Pensez-vous  à  l'éclat... 
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»  et  puis  ,  Tembarras ,  le  désagré- 
»  ment  d'une  rupture... 

»  —  Mais  permettez-moi  de  vous 
»  observer  que  vous  avez  mis  à  tout 
»  cela  une  précipitation...  —  Hé  ,  que 
»  voulez-vous?  au  premier  coup  d'œil 
»  la  tête  vous  tourne  pour  Marguerite, 
»  pour  MUe  Aricie  :  j'avais  lieu  de 
»  croire  que  Mlle  Manette  ,  qui 
»  réunit  à  toutes  les  convenances  la 
»  plus  séduisante  figure....  —  Oh  ! 
»  elle  avait  fait  sur  moi  la  plus  pro- 
»  fonde  impression.  —  Et ,  d'après 
»  le  bien  que  m'en  avait  dit  Duval  ? 

»  j'ai  cru —  Ne  savez-vous  pas 

»  comment  se  passionnent  ces  gens 
»  qui  ont  la  manie  de  faire  des  ma- 
»  riages  f  —  Si  vous  m'aviez  confié 
»  tout  cela.  —  Je  ne  le  pouvais  pas. 
»  Je  voulais...  je  voulais...  je  disais... 
»  — Yous  disiez?  —  Ce  cher  enfant 
»  est  si  jeune  !  Maître  de  ses  actions  , 
»  il  mésusera  peut-être  de  sa  fortune. 
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»  —  Oh  !  je  crois  la  jeune  demoiselle 
»  bien  faite  pour  ruiner  un  mari . — Et 
»  je  voulais  ,  d'après  ces  considéra- 
»  tions ,  vous  faire  acheter  un  peu 
»  mon  consentement. . .  afin. . .  afin  de 
»  vous  amener  à  vous  laisser  lier  les 

v  mains —  Ah  !  François  ,'  mon 

»  cher  Faançois  5  delà  dissimulation 
»  avec  moi ,  qui  viens  de  vous  donner 
»  de  ma  confiance  les  preuves  les  plus 
»  complètes  !  —Eh bien ,  oui ,  je  vois 
»  que  j'ai  eu  tort ,  et  je  vous  en  de- 
»  mande  pardon. 

»  Il  m'embrasse  ,  ce  cher  enfant  ! 
»  il  a  bien  le  meilleur  coeur  ! . . .  Allons, 
»  voyons  ,  monsieur  ,  comment  nous 
»  tirerons-nous  de  là.  C'est  que  notre 
»  position  à  tous  deux  est  vraiment 
»  cruelle  !  vous  vous  êtes  déclaré  à  la 
»  demoiselle  5  moi ,  j'ai  tout  arrêté 
»  avec  la  mère...  — Oh!  je  suis  serti 
»  d'embarras.  —  Et  comment  avez- 
»  vous  fait  F— -J'ai  déclaré  très-poli- 
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>>  ment  à  la  jeune  personne  que  je  ne 
»  conservais  pas  ia  moindre  préîen- 
»  tion.  — ^  ous  avez  eu  ce  courage  P  — 
ais?  rien  de  simple  comme  cela. 
»  — Je  suis  ravi  ?  enchanté.  Yous  dé- 
»  durerez  plus  facilement  encore  à 
»  Mme  d'Egîigny  que  je  retire  ma 
»  parole  ,  et...  —  Vn  moment  ,  mon 
»  ami  5  un  moment.  Yous  me  permet- 
»  trez  do  faire  une  distinction.  — 
»  Mais  il  n'y  en  a  pas,  mon  cher 
»  Adolphe.  —Yous  allez  en  convenir. 
»  Deux  jeunes  gens  s'aiment  7  ou 
»  croient  s'aimer }  ils  rompent  aussi 
»  légèrement  qu'ils  se  sont  engagés  } 
»  cela  ne  tire  pas  à  conséquence.  Mais 
»  est-il  convenable  que  j'aille  dire  à 
»  Mme  d'Egligny  que  je  ne  veux 
»  pas  sa  fille  ?  —  Sans  doute  ?  puis- 
»  que  c'est  vous  qui  deviez  épouser. 
»  — Mais  c'est  vous  qui  avez  arrangé 
»  le  mariage.  Et  puis ,  ily  a  entre  elle 
»  et  vous  unrapport  d'âge  qui  autorise 
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une  sorte  de  confiance  •  et  Mmo 
d'Egligny  peut  entendre  de  votre 
bouche  7  ce  qui  de  la  mienne  serait 
un  aveu  formel  que  vous  avez  man- 
que à  vos  conventions  particulières. 
»  —  J'entends  5  elle  pourrait  me  sa- 
»  voir  mauvais  gré  d  e  vous  avoir  fait , 
»  avant  Fins  tant  convenu  ?  des  ou- 
»  vertures...  — Et  elle  vous  repro- 
»  cherait  avec  raison  d'avoir  compro- 
»  mis  sa  fille.  —  Il  est  inconcevable 
»  que  j'aie  pris  toute  cette  affaire  à 
»  contre-sens.  —  Mais  non,  mais  non. 
»  Pourquoi  auriez-vcus  seul  le  pri- 
»  vilége  de  ne  jamais  vous  tromper  iJ 
»  —  Il  faut  donc  que  j'aille  dire  à 
»  Mme  d'Egligny.  ...  Je  ne  sais , 
»  d'honneur  :  ce  que  je  lui  dirai. — Oh  ï 
»  le  plus  difficile  r  c'est  de  trouver  la 
»  première  phrase. — Mais  c'est  que 
»  je  ne  la  trouve  point. — Eh  bien  , 
»  vous  commencerez  comme  vous 
»   avez  fait  avecmoi .  par  des  mots  qui 
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»  ne  signifient  rien  ,  et  ceux-là  mè- 
»  nent  à  d'autres.  —  Voyez-vous  ,  le 
»  jeune  espiègle  !  il  a  pénétré  mon 
»  embarras.  Je  l'avoue,  je  ne  sais  pas 
»  dissimuler  }  mais  ,  ici ,  je  dirai  ce 
»  que  pense...  —  Tous  serez  brave. 
»   —Et  maladroit.  N'importe. 

»  —  Nous  voilà  chez  nous.  Je  vais 
»  prendre  la  corbeille  du  baptême  , 
»  la  présenter  ,  car  enfin,  on  peut  être 
»  le  compère  d'une  jeune  personne 
»  qu'on  n'épouse  pas.  —  Sans  doute, 
»  sans  doute.  Il  faut  toujours  mettre 
»  les  procédés  de  son  côté. — Je  suis 
»  à  vous  dans  un  quart  d'heure}  c'est 
»  plus  qu'il  ne  vous  en  faut  pour 
»   tout  terminer.  » 

Bon,  pensait  Adolphe,  c'est  main- 
tenant, le  tour  de  Mme  d'Egligny  : 
il  faut  que  chacun  ait  le  sien.  Elle  est 
bien ,  la  corbeille,  très-bien.  Si  Fran- 
çois eût  demandé  tout  cela  après  la 
conversation  que  nous  venonsd'avoir, 
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il  eût  réduit  les  choses  de  moitié  ,  de 
deuxtiers!  Bon  François!  maisn'ai-je 
pas  quelques  reproches  à  me  faire  ? 
Oser  jouer,  à  mon  âge,  le  plus  vrai,  le 
plus  solide  des  amis }   la  femme  la 

plus  respectable Eh!  pourquoi 

aussi  me  traiter  toujours  comme  un 
enfant ,  me  cacher  l'affaire  crui  m'in- 
te'resse  le  plus,  et  s'entendre  pour  me 
lier  les  mains  ?  Me  lier  les  mains  !  je 
irai  donc  pas  de  caractère  ,  pas  de 
jugement }  je  suis  donc  incapable  de 
me  conduire?  Ils  pre'tendent  clone  me 
tenir  en  tutelle  jusqu'à  cinquante  ans? 
Voilà  certainement  de  quoi  justifier 
beaucoup  d'humeur...  si  j'en  avais. 
Ce  sera  là  la  base  de  ma  de'fense  envers 
François  et  Mme  d'Egligny}  et  qu'au- 
ront-ils à  faire  ?  rire  de  la  revanche 
que  j'ai  prise  ,  et  revenir  à  leur  pre- 
mier projet....  Mais  Mlle  Manette, 
Mlle  Manette....  Oh  !  je  serai  si 
tendre  ,  si  pressant ,  et  il  doit  être 
T.  II.  5* 
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si  doux  de  pardonner  à  ce  qu'on 
aime  !  Allons,  allons,  ce  que  j'ai  fait, 
ce  que  j'ai  dit,  je  ne  pouvais  le  mieux 
faire  ,  ni  le  mieux  dire. 

François  étant  arrivé  chez  Mme 
d'Egligny  ,  cherchant  ses  mots  ,  les 
arrangeant ,  les  dérangeant ,  et  ne 
trouvant  point  pour  entrer  en  ma- 
tière ,  de  phrase  plus  heureuse  que 
celle-ci  :  Madame  ,  me  voilà  de  re- 
tour ,  parce  que  ,  pensaifc-il  ,  cette 
phrase  mène  à  tout. 

On  était  très-gai  au  salon.  M.  Du- 
val  tenait  le  plan  de  la  fête  grecque, 
écrit  de  la  main  d'Adolphe.   Made- 
moiselle Manette ,  appuyée  sur  l'é- 
paule de  son  instituteur  ,  avait  à  la 
main  un  petit  carré  de  papier.   Ellr 
venait, selon  les  apparences,  de  com 
parer  les  deux  ' écritures  ,  et  lorsqu  , 
François  entra,  elle  sautait ,  elle  em 
brassait  sa  mère,  elle  s'écriait  en  riant 
«  C'est  cela  ,  c'est  cela  !  Le  porte- 
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»  feuille  est  à  lui  :  il  nous  rend  malice 
»  pour  malice  ,  et  il  fait  bien  ,  n'est- 
»  ce  pas  maman  ?  Et  moi ,  qui  ai 
»  cru...  qui  ai  pleuré...  mais  pleuré 
»    comme  un  enfant  !  » 

Ici  on  aperçoit  le  tuteur.  Made- 
moiselle Manette  se  tait ,  et  tremble 
d'en  avoir  trop  dit.  Monsieur  Fran- 
çois, qui  n'entend  pas  à  demi-mot , 
et  qui  est  tout  à  ce  qu'il  va  dire  ,  M. 
François  commence:  «Madame, me 
»  voiîà  de  retour.- J'en  suis  fort  aise , 
»  monsieur.  — Hélas  !  madame... — 
y>  Qu'avez— vous  ,  monsieur  ?. — J\len 
»  qui  me  touche  personnellement , 
»  madame.  Mais,  j'ai  une  confidence 
»  à  vous  faire. . .  —  A  moi,  monsieur? 
»  —  Et  une  confidence  pénible.  — « 
j>  Oh  î  mon  Dieu,  vous  m'effrayez.  » 

Duval  et  Manette  se  jettent  un 
coup  d'oeil  d'intelligence.  Madame 
d'Egligny  a  saisi  l'esprit  de  son  rôle  3 
elle  y  est  tout  entière. 
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François  reprend:  *  Je  vous  effraie, 

»  madame,  et  j  e  le  suis  moi-même  de 

»  ce  que  j'ai  à  vous  dire.— Ali!  mon- 

»  sieur  ,  Fincertitude  est  plus  cruelle 

»  que  le  mal  même  :  de  grâce,  expli- 

»  quez-vous.  —  C'est  là  ce  qui  est  dif- 

$  ficile.  Ce  mariage...  — Ce  mariage 

»  est  arrêté  }  au  fait. — Il  Fa  été ,  nia- 

»  dame  5  il  Fa  été }   mais  mon  pu- 

»  pile...  —  Yotre  pupille?....  —  À 

»  fait ,  dit-il  ,  de  mûres  réflexions , 

»  et. . .et. . . —Tous m'avez  préparée  à 

»  tout.  Parlez ,  monsieur,  j'écoute. — 

»  Tous  ne  m'en  voudrez  pas. — Hé, 

»  non  ,  monsieur.  —  Votre  parole  ? 

»  — Je  vous  la  donne. — Au  moins  , 

»  vous  me  mettez  à  mon  aise.  —  Ah! 

»  mon  Dieu,  que  de  préliminaires  ! 

»  —  M'y  voilà,  madame  ,  m'y  voilà. 

»  —  C  est  bien  heureux. 

»  —  M.  Luceval  renonce  à  la  main 

»  de  mademoiselle.  —Tous  êtes  bien 
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»  sur  de  cela,  monsieur? — 11  vient 

»  de  me  le  déclarer  à  Finstant .  —  Voilà 

»  la  lubie  la  plus  complète  ,  l'imper- 

»  tinence  la  plus  caractérisée....  — 

»  Vous  m'avez  promis  d'être  calme , 

»  madame. — Vous  avez raisonmion- 

»  sieur.  Je  me  possède.  Je  vous  ob- 

»  serve  seulement  qu'on  ne  fait  point 

»  à  une  demoiselle  d'un  certain  rang  y 

»  un  affront  aussi  marqué  ,  sans  les 

»  raisons  les  plus  positives.  —  Hélas  ! 

»  madame  ,  il  m'en  a  donné.  -—  Quel- 

»  que  folie  grecque  encore,  que  vous 

»  avez  la  faiblesse  de  supporter.  — 

»  Pardonnez-moi,madanie,  pardon- 

s>  nez-moi.  Je  suis  même  forcé  ,  jus- 

»  qu'à  certain  point ,  de  partager  son 

»  opinion  ,  et. . .  —  Enfin  ,  monsieur, 

»  que  vous  a-t-il  dit  ?  —  Quoi ,  ma-» 

»  dame,  les  propres  mots  F— 'Oui, 

»  monsieur.  —  C'est  qu'ils  sont  d'une 

»  clarté!  —  Voilà  pourquoi  je  veux 

»  les  entendre.  Vous  vous  rappel- 
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»  lerez  ,  madame  ,  que  vous  avez  or- 
»    donné. — Je  ne  l'oublierai  pas. 

»  — M.  Luceval  trouve  mademoi- 
»  selle  légère  ,  étourdie ,  capricieuse, 
*  humoriste,  altière  ,  exigeante ,  faite 
»  pour  ruiner  son  mari.  » 

Manette  et  Duval  sortent  :  ils  n'y 
tiennent  plus.  Madame  d'Egîigny 
conserve  le  sérieux  le  plus  impertur- 
bable. 

«  Puisque  M.  Lucevalatrouvéàma 
»  fille  des  défauts  quejene  lui  connais 
s>  point ,  il  fait  très-bien  de  ne  pas  s'a- 
»  vancer  davantage.  Je  vous  rends  vo- 
»  tre  parole  , monsieur .  et  je  retire  la 
»  mienne.  Ma  fille,  quoi  qu'on  ait  pu 
»  vous  dire  ,  peut  prétendre  encore 
t>  aux  partis  les  plus  distingués  :  car 
»  si  Mi  Luceval  vous  a  parlé  de  ><  :i 
s>  amour  ,  vous  ne  lui  avez  rien  con- 
»  fié  de  nos  arrangemens  particuliers: 
»  ainsi .  pas  d'indiscrétion à  craindre 
»  de  sa  part }  cette  rupture  sera  igno- 
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»  rée...—  Ali!   madame,   vous  me 
»  faites  sentir  la  faute  que  j'ai  corn— 
»  mise.  —  Monsieur  a  tout  dit.  —  Que 
»  voulez-vous  ,  madame  ,  cet  enfant 
»  m'est  si  cher  ,  et  lorsqu'il  attaque 
»  mon  cœur. . .  —  C'en  est  trop,  mon- 
»  sieur  5  c'en  est  trop.  Ecoutez-moi. 
»  La  cére'monie  du  baptême  va  reu- 
»  nir  probablement  tous  les  habi- 
»  tans.  Vous  voudrez  bien  profiter 
»   de  ce  moment  pour  faire  charger 
»  et  partir  mes  meubles.  Epargnez- 
»  moi  du  moins  le  désagrément  des 
»  interprétations  ,  des   propos... — 
»  Je  vous  obéirai  ,  madame;  mais, 
»  que  je  serais  malheureux,  si  vous 
»  conserviez  le  plus  léger  ressenti- 
»  ment. . .  —  Il  ne  me  reste  rien  à  vous 
»  dire  ,  monsieur.  Permettez-moi  de 
»  me  retirer.  » 

François  reste  seul  ,  les  yeux  fixés 
au  plafond, et  le  cœur  navré.  Madame; 
d'Egligny  rejoint  sa  fille  et  DuvaL 
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Manette  Finterroge  sur  la  fin  de  l'en- 
tretien ,  et  met  à  ses  questions  finté- 
rêt...  que  vous  y  auriez  mis  il  y  a 
trente  ans  5  peut-être ,  madame ,  qui 
me  lisez. 

On  rit  facilement,  quand  on  passe 
de  la  plus  cruelle  anxiété  à  la  convic- 
tion du  sort  le  plus  désire'.  Les  éclats 
de  rire  se  prolongeaient  à  l'infini  5  et 
François  9  forcé  d'entendre  ,  disait: 
«  Ce  jeune  homme  voit  mieux  que 
»  moi.  Ces  dames-là  ont  une  singu- 
v  lière  façon  de  penser.  Rire  de  cette 
i>  manière  lorsqu'elles  devraient  être 
»  affectées  du  congé  le  plus  clair  .  le 
i>  plus  positif. 

»  —  Louison,  tu  fermeras  tout,  tout 
»  exactement  5  tu  prendras  les  clefs  ,• 
»  car  enfin,  il  est  inutile  que  nos  meu- 
»  blés  partent  5  n'est-ce  pas  maman? 
»  — Mais  je  crois  qu'il  serait  bien  de 
»  laisser  charger  une  ou  deux  voitures . 
»  —Et  à  quoi  bon  .  maman?— Pour 
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»  ramener  M.  Luceval ,  le  forcer 

»  — Mais  je  prévois,  maman, que  les 
»  préliminaires  de  paix  seront  arrêtés 
»  d'ici  au  village.  —  Non  pas  ,  ma 
»  fille  j  non  pas.  —  C'est  que  deux 
»  cœurs  qui  souffrent  ,  ont  tant  d'in- 
»  térêtà  se  rapprocher  !  —  C'est  que 
»  trop  de  facilité  rend  ces  petits  êtres 
»  là  si  exigeai, s.  —  Je  ne  sais  pas  , 
»  maman.  —  Mak^  je  le  sais, ma  fille. 
»  — Fas  de  règles  sans  exception, 
»  M.  DuvalmeFa  dit. —Et  ton  amant 
»  est  excepté  de  droit.—  Oh  1  mon 
»  Adolphe  est  si  doux  ,  si  aimant  !  — 
»  Ton  Adolphe  est  un  homme.  — 
»  Tant  mieux  ,  maman.   » 

Adolphe  trouve  François  cloué  sur 
la  même  planche.  «Eh  bien! mon  ami? 
»  — Tout  est  fini  ,  monsieur. — Ah~ 
»  solument?  —  Sans  retour. — Et  qu'a 
»  dit  Mme  d'Egligny  F  —  Elles  ont 
»  beaucoup  ri.—  Elles  ont  ri  !  M  le 
»  Manette   a  ri  !.. .   —    Elle    a   ri. . 
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»   Cela  n1 est  pas  crojabîe.  —  Cela  est , 
»    et  moi-même  ,  à  présent ,  j'en  fais 
»   assez  peu  de  cas.  — Un  moment  . 
»   mon  ami, réfléchissons. — Nous  re- 
»  fléchirons  ce  soir.  Montez  ,  mon- 
»   sieur  :  il  y  a  trois  quarts  d'heure  au 
»  moins   crue   la  cloche  du    village 
»  vous  appelle.  — Elle  a  ri  !—  Mais  , 
»   montez  donc }  il  faut  en  finir  ,  et 
»   laisser  partir  ces  dames.  —  Partir  , 
»   dites-vous  !  — Hé  !  sans  doute  }  que 
»   voulez-vous   en    faire  ?    Marchez 
»   donc,  au  nom  de  Dieu,  marchez.» 
M.  Luceval  frappe  discrètement  l 
la  porte.  Ouvrez,  dit  Mlle  Manette, 
et  elle  reprend  son  sérieux  en  voyais 
Adolphe.  Il  salue  de  la  manière  h 
plus   respectueuse  ,   et  on  lui  rem 
des  révérences  jusqu'à  terre.  Le  la- 
quais  qui  le  suit  s'avance  et  présenti 
la  corbeille.  Madame  d'Egligny  y  jette 
les  yeux.  «  Ma  fille  ,  je  ne  permettrai 
»   pas  cela.  Ces  cadeaux  n'avaient  rien 
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»  que  de  naturel,  lorsque  vous  pou- 

»  viez  prétendre —Il  est  vrai,  dit 

»  François ,  que  j'avais  compte  réunir 
»  les  présens  de  noce  à  ceux  du  bap- 
»  tême.  Permettez  du  moins  ,  ma- 
»  dame ,  que  mademoiselle  choisisse 
»  les  bagatelles  qui  lui  plairont  le 
»  plus. — Le  bouquet,  des  gants,  à  la 
»  bonne  heure:  quelques  boîtes  de 
»  dragées,  passe.  —  Il  est  joli,  ma- 
»  man,  le  bouquet!— Très-mal  coni- 
»  posé  pour  les  circonstances.  Otons 
»  les  immortelles  ,  ma  fille.— Àh! 
»  madame ,  ne  dérangez  rien,  de  grâ» 
»  ce. —  M.  Luceval  prétend  mVp- 
»  prendre  comment  je  dois  me  con- 
»  duire.  —  Je  vous  prie  de  croire, 
»  madame,  que  je  n'ai  ni  présomp- 
»  tion,  ni  finesse. — Vous  me  dispen- 
»  serez ,  monsieur  ,  de  m'en  rap- 
»  porter  à  ce  que  vous  m'en  dites. 
»  Voulez-vous  bien  présenter  la 
»  main  à  ma  fille  ?  » 
Mademoiselle  Manette  prend  le  bra 
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d'Adolphe.  François  ose  offrir  le  sien} 
Mme  d'Egligny  accepte,  Duval  ren- 
contre en  chemin  la  mère  Dufour , 
qui  venait  annoncer  que  le  curé  avait 
de'jà  eu  le  temps  de  barbouiller  son 
surplis  blanc  de  tabac.  Duval  sait  par- 
ler agriculture  comme  astronomie  et 
physique  :  il  se  charge  de  la  mère 
Dufour. 

François  pensait  beaucoup  :  mais 
il  ne  trouvait  rien  à  dire  ,  et  ne  disait 
rien.  Mme  d'Egligny  s'amusait  de  son 
embarras  et  de  son  silence.  Il  est  5 
quoi  qu'on  en  dise  ,  telle  femme  qui 
peut  se  taire  et  jouir. 

Adolphe  et  Manette  se  regardaient 
à  la  dérobée.  Tous  deux  brûlaient  de 
parier }  mais  qui  commencera  ?  La 
jeune  personne?  elle  en  a  grande  en- 
vie 5  mais  les  convenances?  Adolphe 
ne  savait ,  lui ,  quelle  tournure  faire 
prendre  à  la  conversation.  Elle  a  ri}  il 
y  a  encore  quelque  finesse  là-dessous^ 
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Le  parti  le  plus  court  serait  peut-être 
de  tourner  tout  cela  en  plaisanterie. 
Oui,  mais  le  plus  sûr  est  de  filer  une 
scène  dramatique,  bien  sentimentale, 
bien  forte  d'expressions..'...  Des  sens 
suspendus,  de  grands  gestes  ,  un  ge- 
nou en  terre ,  et  enfin  une  petite  main 
qui  s'abandonne,  et  qu'on  baise  avec 

transport Mais ,  en  plein  champ , 

quand  on  a  derrière  soi  une  maman 
et  un  tuteur ,  dont  on  s'est  un  peu 
moqué,  et  qui  ne  manqueront  pas 
de  prendre  leur  revanche  ! 

Mademoiselle  Manette,  excédée  du 
silence  d'Adolphe  ,  se  décide  à  parler. 
i\T e  peut-on ,  sans  se  compromettre  , 
commencer  par  des  choses  indiffé- 
rentes, et  amener  insensiblement  cel- 
les qu'on  voudra  f  La  j  eune  fille  la  plus 
sage  a  toujours  quelque  arrière-pen- 
sée, dont  nous  sommes  complètement 
dupes  ,  nous  autres  amoureux  de 
bonne  foi.  Mais  que  de  bons  mariages 
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manqueraient  si  ces  dames  n'avaient 
l'adresse  de  nous  amener  à  leur  but , 
et  nous,  le  bon  esprit  de  nous  y  laisser 
conduire  ! 

«Le  joli  paysage? — Superbe,  ma- 
»  demoiselle.  —  Que  de  chose  sédui- 
»  duisantes  un  peintre  exécuterait  ici! 
»  — Surtout  s'il  mettait  en  scène  cer- 

»  taine  personne —  Monsieur 

»  parle  probablement  de  lui. — Tous 

i>  ne  le  croyez  pas  ,  mademoiselle.  » 

Encore  un  silence,  mais  court.  Vous 

savez on  veut  arriver  au  but. 

«  —  Je  ne  connais  rien  d'aussi  ravis- 
»  sant  que  les  arts.  — Us  doivent  ajou- 
»  ter  au  bonheur. — Ils  re'pandent  sur 
»  les  peines  de  la  vie  un  baume  con- 
»  solateur .  —  Sous  ce  dernier  rapport, 
»  mademoiselle  ne  doit  pas  les  con- 
»  naître.  —  Yous  les  cultivez  sans 
»  doute,  monsieur?—  Je  les  ai  négli- 
y>  gés  jusqu'à  pre'sent.  — JMoi ,  je  suis 
»  un  peu  musicienne.  —  Je  le  sais. 
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»  Mademoiselle  touche  du  piano  !  — 
y>  J'en  ai  même  un  ici.  — C  est  ce  que 
»  m'a  dit  mon  tuteur. 

»  — Monsieur  va  quelquefois  à  Pa- 
»  ris  ?  —  Assez  fréquemment ,  ma- 
»  moiselle.— Et  monsieur  aime  peut- 
»  être  la  musique  ? — Oh!  passionné- 
»  ment.  —  Si  monsieur  nous  fait  l'hon- 
»  neur  de  nous  venir  voir. . . .  — Sima- 
»  demoiselle  le  permet. .  —  Comment 
*  donc ,  monsieur ,  mais  je  vous  y  m- 
»  vite.  Parce  qu'on  ne  s'épouse  point. 
»  faut-il  qu'on  se  haïsse? 

»  J'accompagne  quelquefois  un 
»  j  eune  homme . . — Un  j  eune  homme  ! 
»  — Qui  chante!  ah!  il  vous  fera  le 
»  plus  grand  plaisir.— Je  n'aime  que 
»  les  voix  de  femme.  —  Un  jeune 
»  homme  bien  né  ,  d'un  extérieur 
»  agréable.,  d'une  éducation  soignée. 
»  — Ses  qualités  ne  m'intéressent 
»  pas  3  mademoiselle.  —  Qui  même 
»  parai5sait   avoir  quelques  préten- 
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»  tiens. . .  — Tous  ne  Taimez  pas  ,  ma- 
»  demoiselle,  je  tous  assure  que  vous 
»  ne  Faimez  pas.  —  J'en  conviens  ; 
s  mais  je  commence  à  croire  que 
»  les  mariages  de  raison  ne  sont  pas 
»  les  plus  malheureux.  —  Si  vous 
»  parlez  sérieusement,  je  suis  donc 
»  bien  coupable....  et  bien  à  plain- 
»  dre. 

»  —  A  propos,  monsieur ,  n'avez- 
»  vous  pas  perdu  votre  portefeuille  ? 
»  — Je  ne  crois  pas  ,  mademoiselle. 
»  —  Vous  êtes  distrait ,  monsieur. 
»  Tous  n'êtes  pas  à  ce  que  je  dis.— 
^>  Pardonnez-moi,  mademoiselle.... 
»  Mon  portefeuille  ,  n'est-ce  pas  de 
»  cela  qu'il  s'agit? — Eh  bien,  vous 
»  ne  lavez  plus,  votre  portefeuille? 

»  — Je  ne  lai  plus vous  avez  rai- 

»  son;  non,  je  ne  Taiplus.  —  ^Test-ce 
»  pas  celui-ci  î — Tous  Pavez  trouvé  ? 
»  —  D  ans  1  es  j  a  rd  ins .  —  "\Iiil  e  rem  er- 
»  cîmens.  —  Tous  faites  fort  bien  des 
»  vers,  — G  h!  ciel,  vous  Pavez  ou- 
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»  vert!  vous  avez  lu...— Et  je  les 
»  sais  par  cœur. 

»  Quoi  !  si  rusée  à  l'âge  le  plus  tendre  ï 
»  Quoi  !  si  jolie  et  si  fiere  à  la  fois  1 

»  Beauté'  qui  veut  donner  des  lois  ,    - 

»  Nous  autorise  à  nous  défendre. 

»  Elle  ne  rentre  dans  ses  droits  ,' 

»  Que  lorsqu'elle  daigne  se  rendre. 

»  Ehbien,  mademoiselle,  voilà  qui 
»  explique  ma  conduite. — Mais,  je 
»  ne  demande  pas  d'explication, 
»  monsieur.  — Et  moi ,  j'en  ai  un  be- 
»  soin  !  —Je  vous  ai  parle  d'un  jeune 

»  homme —  Qui  n'existe  pas  T 

»  j'aime  à  m'en  flatter.  —  Tous  me 
»  direz ,  avec  la  même  franchise , 
»  quelle  est  la  beauté'  nouvelle  à  qui 
»  s'adressent  vos  vers,  r—  Mademoi- 
»  selle,  vous  abusez  de  ma  situation. 
»  N'est-ce  pas  assez  d'une  tracasse- 
»  rie  perpétuée  depuis  vingt-quatre 
»  heures  ? 

»   Commencez-vous  à  sentir  le  mal 
T.  II.  6 


122  LA    FAMILLE 

»    que  fait  une  tracasserie  ?  —  Si  je  le 
»   sens!  ne  le  voyez-vous  pas?— Et  qui 
»   a  commencé,  je  vous  prie  ? — Oh! 
»   c'est  bien  vous.  Je  ne  vous  aime  pas, 
»  je  ne  vous  aime  pas!  vous  Pavez  dit , 
»  vous  Favez  répété.— Ah!  vous  ne 
»   cessez  de  revenir  là-dessus.  Et  ces 
»   souvenirs  inséparables  de  mon  inia- 
»   ge,  et  qui  sont  si  propres  à  rappeler 
»   un  jeune  homme  à  lui-même  }  et 
»   cette  résolu tiond'opposer  la  raison  à 
»  l'amour!  «—Oh!  comme  je  mentais. 
»   —Et  pourquoi  mentir?— Et   vous , 
»  mademoiselle  ,  pourquoi  dissimu- 
»   1er? — Yoilà  de  la  fatuité,  à  présent. 
»    — Aiiez-vous  me  faire  encore  une 
»  querelle?— Je  le  devrais,  monsieur. 
»    —  Ch armante  Manette? — Mon- 
»  sieur  Adolphe? —  L'amour  ne  vit 
»  ni  d'esprit,  ni  d'humeur. —Je  vous 
»  vois  venir.  Jene  vous  tiens  pas  quitte 
»  à  si  bon  marché.  Affecter,  en  m'a- 
»   dressant  les  choses  les  plus  dures,  un 


LITCEVAL.  1^3 

»  sang-froid  dont  j'ai  étédupe!  Frois- 
»  scrmonpauvrepetit  cœur ,  me  tirer 
»  des  larmes  !  —  Des  larmes  !  des  lar- 
»  mes  !  —  Oui ,  monsieur,  j'ai  pleuré 
»  pendant  que  vous  vous  amusiez 
»  peut-être  de  ma  crédulité ,  de  ma 
»  faiblesse.— Dieu!  grand  Dieu  !  je 
»  suis  courbésous  le  remords  etlere- 
»  pentir. — Ali  !  c'est  ce  dernier  mot 
»  que  j'attendais}  il  efface  tout.  J'ou- 
»  bliecequej'ai  souffert.— Vous  par- 
i>  donnez  ! — Il  le  faut  bien.  —  Ma- 
»  nette! — Adolphe! — Plus  de  fines- 
»  ses.— Oh!  cela  fait  trop  de  mal.-* 
»  Soyons  en  fans,  ingénus  comme  Fa- 
»  mour.  — Et  surtout  francs  comme 
»  lui. 

»  —Vous m'aimez,  chère  Manette* 
»  N'est-ce  pas  que  vous  m'aimez?  Que 
»  j'aie  enfin  le  bonheur  de  l'entendre 
»  de  votre  bouche.  M'aimez-vous  ? 
»  —Hé,  sans  doute.— Et  vous  m'ai- 
»  merez    toujours  ?  —   Quand   on 
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»  aime  une  fois  ,  n'est-ce  pas  pour 

»  la  vie  ?  •>-  On  le  dit.  ■*•  Je  le  sens. 

»  —Et  moi ,   et  moi  donc  !  je  suis 

»  dans  une  ivresse  !  —  Puisse-t-elle 

»  durer  autant  que  nous  !  —  Oh  ! 

»  amour  éternel.  —  Vous  le  jurez , 

»  Adolphe  ?  -r-  Et  vous  ,  Manette  ? 

»  —Oui  j  mon  ami ,  amour  éternel. 
»    —  Convenons  maintenant  de  nos 

»  faits.— Ah!  voyons.  —  Nous  nous 

»  marierons...  —  Oui,  Adolphe.  — 

»  Tout  desuite. — Leplustôtpossible. 

»  —  Et    Mme    d'Egligny.   —  Oh  ! 

»  elle  a  ri  de  tout  cela.— Mais  Fran- 

»  cois  !  il  a  pris  la  chose  au  sérieux. 

»  —  On  le  désabusera.  —  Je  lui  dois 

»  un  dédommagement.  — Vous  le  lui 

»  donnerez.    —   Nous   arrangerons 

»  tout  cela  au  village.  —  C'est  bien 

»  prompt.  —  Un  jour  perdu  pour  le 

»  bonheur,  ne  se  retrouve  pas.  —  Il 
»  est  vrai.  —  Il  y  a  là  un  notaire  : 

*>  je  le  verrai.  —  Oui,    on    peut 
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5>  s'échapper  un  moment.  —Passer 
»  à  l'étude.  —  Faire  dresser  les  ar- 
»   ticles.— Les  apporter  à  signer. 

»  —  Alors  ,  la  plus  aimée  des 
s>  femmes  est  ma  fiancée. —Mais  , 
»  à  peu  près  ,  mon  ami.  —  Alors  , 
5>  plus  de  réserve. —En  vérité 5  mon- 
»  sieur  ?  —  J'entends  l'union  intime 
»  des  cœurs.  —  Bien.  —  Ces  entre-* 
»  tiens  si  doux  ?  ces  délicieux  épan- 
»  chemens  ,  ces  innocentes  cares- 
»  ses ...  —  Oli  !  c'est  charmant  ^  mon 
»   Adolphe  ,  charmant.   » 

Et  ils  se  mettent  à  courir  et  à  sauc- 
ier. La  régularité  de  la  marche  est  in* 
terrompue  }la  dignité  de  la  cérémo- 
nie souffrira  peut-être  5  mais  n'est-ce 
pas  ainsi  qu'on  s'est  disposé  à  donner 
l'être  au  petit  individu  qu'on  va  on- 
doyer ?  et  quelles  heureuses  disposi- 
tions ,  pour  faire  un  chrétien  ,  que  le 
désir  et  la  volonté  d'en  faire  promp- 
tement  an  autre  ! 
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François  ,  qui  s'étonne  de  tout  ce 
qu'il  ne  conçoit  pas,  blâme  fortement 
la  versatilité  de  son  pupille.  Passer 
tout  à  coup  du  grand  sérieux  ,  du 
maintien  le  plus  grave ,  aux  ris  ,  aux 
jeux  5  à  l'aimable  folie  !  Au  reste , 
ces  disparates  tiennent  un  peu  à  son 
âge.  Mais  M1Ie  Manette ,  qui  folâ- 
tre avec  l'homme  qui  vient  de  la  dé- 
daigner !  Oui ,  oui ,  il  Ta  bien  ju- 
gée 5  et  ,  certes  ,  c'est  moi ,  qui  , 
maintenant  ,  m'opposerais  au  ma- 
riage ?  s'il  n'avait  eu  le  bon  esprit 
de  le  rompre.  Telles  étaient  les  ré- 
flexions secrètes  de  François. 

Madame  d'Egligny  ne  doutait  pas 
que  la  paix  fût  faite  5  et  elle  souriait 
au  bonheur  de  sa  fille. 

On  entre  dans  levillage.  Monsieur 
Adolphe  laisse  au  milieu  d'une  rue 
sa  commère  qui  ne  paraît  pas  affec- 
tée du  procédé.  Allons  ,  pense  encore 
François  ,  tout  estégal  à  cette  demoi- 
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selle-là.  Cependant ,  il  appelle  Adol- 
phe... Il  avait  déjà  tourné  une  rue  , 
deux  rues...  On  ne  le  voyait  pins. 

Mademoiselle  Manette  ,  toujours 
sautant ,  toujours  dansant  ,  vient 
prendre  le  second  bras  du  tuteur. 
Cette  familiarité  ne  le  flatte  pas  du 
tout;  mais,  il  sait  vivre  ,  et  il  se  prête, 
tant  bien  que  mal  ,  à  la  bruyante  es* 
piègîerie  delà  jeune  personne  . 

Nicolas  vient  au-devant  d'eux.  Il 
est  plus  joyeux  encore  que  de  cou- 
tume ,  parce  qu'il  tient  le  nouveau 
né  sur  ses  bras.  Le  père  Dufour  ar- 
rive en  trottillant.  Avant  de  pouvoir 
se  faire  entendre,  il  a  découvert  sa 
tête  chauve ,  et  salué  vingt  fois  de  la 
main. Les  paysans  du  village  font  une 
décharge  de  leurs  vieilles  canardières. 
Nicolas  est  frappé    de    la  félicité 
qu'exprime  chaque  trait,  chaquegeste 
de  Manette.    «  Vous  paraissez   hcu- 
»  reuse,  mademoiselle.  Voulez-vous 
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»  l'être  davantage?  mariez-vous  ,  et 
»  soyez  mère.  Oh  !  vous  allez  voir 
»  quel  bien  cela  fait.  »  Qu'elle  soit 
mère  tant  qu'elle  voudra  ,  pensait  le 
tuteur  :  ce  ne  sera  pas  de  notre  façon. 

Marguerite  les  attendait ,  parée  du 
plus  beau  de  ses  bonnets  ronds  ,  du 
plus  blanc  de  ses  corsets.  Elle  comp- 
tait sur  sa  parure  ,  et  on  ne  voyait 
qu'elle.  Rayonnante  de  joie  et  de 
beauté  ,  elle  semblait  dire  à  ceux  qui 
l'entouraient  :  J'ai  payé  ma  dette  à 
la  nature.  Elle  me  donne  en  récom- 
pense un  soutien  pour  mes  vieux  ans. 

L'enfant  jeta  quelques  cris.  Nico- 
las le  rendit  à  sa  mère.  Elle  dénoua 
d'une  main  empressée  et  impatiente , 
les  cordons  du  blanc  corset.  Elle  of- 
frit le  plus  rond  5  le  plus  joli  des 
seins.  Le  bouton  de  rose  disparut 
aussitôt  sous  les  lèvres  vermeilles  du  • 
petit.  Marguerite  paraissait  fière  d'ê- 
tre mère  tout-à-fait. 
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«  Bien  ,  dit  Duval  ,  bien.  Laissez 
y>  la  mode  à  ces  femmes  frivoles  qui 
»  la  préfèrent  à  tout.  Qu'elles  soient 
»  punies  de  leur  coupable  insoiv- 
»  ciance  par  les  ravages  que  produit 
»  tôt  ou  tard  cette  liqueur  qu'elles 
»  détournent  de  ses  sources  •  qu'elles 
»  soient  punies  par  l'indifférence  de 
»  l'enfant  qu'elles  ont  rejeté  de  leur 
»   sein  ! 

»  Ma  foi  ,  monsieur  ,  répondit 
»  Nicolas  ,  je  suis  de  votre  avis*  Il 
»  faut  que  chaque  chose  serve  à  son 
s>  usage.  Sans  doute  ,  reprit  Fran- 
»  çois.  Si  la  nature  eût  voulu  des 
»  nourrices, elle  eût  donné  le  lait  aux 
»  unes  ,   et  la  fécondité  aux  autres. 

»  Il  est  bien  fâcheux, continua  Ni- 
»  colas  ,  pour  certaines  dames  ,  qui 
»  trouvent  si  aisément  des  nourrices., 
»  de  ne  pouvoir  pas,pour  leur  argent, 
»  charger  quelque  autre  femme  du 
5>  fardeau  et  des  incommodités  des 
T.  Il,  6* 
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»  grossesses. Ali!  parbleu,  s'écria  Du- 
»  val ,  si  cela  était  ainsi  ,  on  ne  ver- 
»  rait  de  mères  que  dans  les  campa- 
it gnes.  —  Et  alors  ,  monsieur  ,  les 
»  villes  seraient  bientôt  désertes.  — 
»  Pas  du  tout ,  mon  ami.  La  grande 
»  dame    reconnaîtrait  ,    prendrait 
y  l'enfant  qu'une  autre  aurait  porté 
»  pour  elle  3  et  elle  serait  sa  mère  ,  à 
»  peu  près  comme  elle  l'est  de  celui 
»    qu'elle  a  chassé  au  moment  de  sa 
»  naissance  ,  à  qui  elle  à  fait  sucer  un 
»   lait  étranger  ,  qui  en  a  pris  les  af- 
»  fections  bonnes  ou  mauvaises  ,    et 
»  qui  n'a  plus  rien  de  commun  avetf 
»  elle  j  quand  on  le  lui  ramène.  » 

Très  -  heureusement  pour  vous  , 
mesdames  les  demi-mères  ,  cette  con- 
versation fut  interrompue  par  M. 
Adolphe  ,  qui  entra  le  plaisir  dans 
les  yeux  ,  l'espérance  dans  le  cœur.  Il 
s'approcha  de  Manette.  <s  Tout  sera 
»  prêt  dans  deux  heures,  »  Ces  mois 
sont    inintelligibles    pour    tout     le 
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monde.  Madame  d'Egligny  ne  peut 
demander  l'explication  sans  quitter 
son  masque.  Manette  )  qui  la  de- 
vine j  ne  trouve  pas  le  moment  de 
la  satisfaire ,  parce  qu'Adolphe  lui 
prend  le  bras ,  et  Fentraîne.  Tout  le 
monde  suit. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'admi- 
nistration du  sacrement.  Là  ,  comme 
ailleurs ,  cela  se  fait  avec  un  peu  d'eau 
et  d'huile  rance  5  quelques  grains  de 
sel  ,  et  du  grimoire. 

En  échange  de  ces  belles  choses  . 
on  donne  beaucoup  d'argent  au  cure' } 
on  en  donne  au  bedeau  ,  au  sonneur} 
on  en  donne  au  suisse  et  à  l'orga- 
niste  ,  quand  il  y  en  a  un  •  et  on 
veut  bien  avoir  la  complaisance 
d'aller  signer  à  la  sacristie ,  sur  un 
registre  qui  n'y  devrait  pas  être. 

Il  est  vrai  que  ces  dons  ne  s'accor^ 
dent  pas  précisément  au  curé  et  à  ses 
valets  :  c'est  un  hommage  à   notre 
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amour-propre ,  qui  nous  empêche 
quelquefois  de  dîner  le  lendemain. 
Mais  on  a  eu  le  plaisir  d'entendre 
murmurer  à  ses  oreilles  :  le  beau  bap- 
tême !  le  généreux  parrain  !  Et  quand 
le  parrain  a  descendu  les  degrés  de 
l'église  ,  on  ne  pense  plus  à  lui ,  et 
on  va  manger  gaîment  son  offrande. 
Oh  !  c'est  de  l'argent  bien  placé. 

On  trouva  au  retour  une  très-jolie 
collation  .  au  milieu  de  laquelle  s'é- 
levait une  vaste  pyramide  de  boîtes 
de  dragées.  Adolphe  en  chargea  le 
lit  de  la  petite  maman  ,  et  prit  en 
échange,  un  baiser.  Une  bonne  mère 
refuse -t- elle  cela  à  quelqu'un  qui 
vient  de  sauver  son  fils  de  la  dam- 
nation éternelle  ? 

Je  ne  sais  comment  ce  baiser 
fut  pris  et  donné  ,  mais  Mlle  Ma- 
nette rougit ,  et  fronça  un  peu  le  sour- 
cil. Adolphe  la  regarda  d'un  air  sup- 
pliant,  lui  prit  la  main,  et  la   baisa 
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avec  transport.  François  se  leva  vive- 
ment, et  regarda  son  pupille  d'un  air 
qui  voulait  dire. . . .  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  fort.  Adolphe  baisa 
encore  cette  main  qu'on  lui  aban- 
donnait. François,  hors  de  lui,  dit  à 
demi-voix  :  «Vous  allez  voir  que  ne 
»  pouvant  être  sa  femme,  elle  consen- 
»  tira....»  Tout  le  monde  rit,  et  de 
la  sortie  de  François ,  et  de  ses  mines 
iragi-comiques.  Le  bonhomme  allait 
éclater  ,  lorsqu'il  vit  entrer  un  mon- 
sieur à  révérences  ,  son  chapeau 
dans  une  main,  et  du  parchemin  dans 
l'autre. 

«  Eh  bien  ,  dit  François  ,  que  veut 
»  encore  celui-ci? — Hé!  c'est  notre 
»  notaire,  répond  Nicolas.  —  Gom- 
»  ment  un  notaire  î  y  a-t-il  quelque 
»  testament  à  faire  ici  ? — Non ,  mon- 
»  sieur ,  c'est  pour  quelque  chose  de 
»   plus  agréable  que  je  suis  mandé.» 

Adolphe  court  5  il  embrasse ,  sur  les 
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deux  joues ,  son  tuteur,  qui  veut  en 
vain  s'en  défendre}  il  le  supplie  d'é- 
couter. Il  fait  faire  place  }  il  invite  le 
notaire  à  s'asseoir ,  à  prendre  un  verre 
de  marasquin  ,  et  à  lire. 

Madame  d'Egligny ,  Duval ,  Fran- 
çois ,  stupéfaits,  ouvraient  des  yeux. . . 
mais  des  yeux  !  Adolphe  et  Manette 
souriaient. . .  *  comme  la  mal ice ,  lors- 
qu'elle pique  sans  blesser. 

Le  monsieur  commence. 

«  Par-devant ,  et  cœtera. 

»  Furent  présens  ,  M.  Adolphe 
»  Luceval  ,  et  Mlle  Marie  d'Egh- 

»   gny 

»   Hé  !  mais  ,  s"écria  le  tuteur ,  cela 

»  commence  comme  un  contrat  de 
»  mariage.  — C'en  est  un  ,  mon  bon 
»  ami.  —  Entre  mademoiselle  et 
»  vous  ?— Oui  j  mon  bon  ami.— Et 
»  vous  croyez  que  je  permettrai. . .  — 
»   Oui ,  mon  bon  ami. 

»  -**  Désabusez-vous,  monsieur.  Ja- 
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»  mais  je  ne  cons  enlirai  à  votre  mal- 
»  heur.  Quelques  séductions  nouvel- 
»  les  vous  ont  fait  oublier  les  plus 
»  sages  résolutions  }  mais  j'ai  ob- 
»  serve  aussi  de  mon  côté ,  et  maclc- 
»  moiselle  ne  vous  convient  pas.  » 

Allons  5  pensait  Marguerite  ,  voilà 
un  jeunehomme  charmant  à  qui  il  ne 
sera  jamais  permis  d'aimer. 

«  Monsieur  François ,  dit  Mme 
»  d'Egligny  ,  vous  nous  traitez  bien 
»  durement. — J'en  suis  fâché,  ma- 
»  dame  }  mais  je  sens  que  je  ne  sau- 
»  vcrai  ce  jeune  qu'en  disant  ouver— 
»   tement  ce  que  je  pense.  » 

Duval  entreprend  d'expliquer  les 
quiproquo  ,  qui  n'ont  cessé  de  se  suc- 
céder :  François  ne  l'écoute  point. 
Adolphe  veut  parler ,  et  n'est  pas  plus 
heureux. 

Mademoiselle  Manette  se  lève  , 
vient  s'asseoir  près  du  tuteur  ,  le  re- 
garde..  . .  comme  vous  savez  regarder, 
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mesdames  ,  lorsque  vous  voulez  plai- 
re ,  ou  fixer  l'attention.  François  dé- 
tourne la  tête;  elle  lui  prend  la  main.,. 
«  Yous  êtes  fort  j  olie ,  mademoiselle  ; 
»  mais  je  ne  suis  pas  si  facile  qu'on  le 
»  pensent  quand  j'ai  pris  un  parti...» 
Mademoiselle  Manette  presse  la  main 
quelle  tient }  ses  lèvres  purpurines 
effleurent  une  joue  de  François.  «  Eh 
»  bien  !  voulez-vous  m'épouser  aussi  ? 
»  — Je  veux  seulement ,  monsieur  ^ 
»  que  vous  m'écoutiez.  —  Parlez,  ma- 
V  demoiselle ,  parlez  5  mais  vous  n  y 
»  gagnerez  rien.  — C'est  ce  que  nous 
»   allons  voir.  » 

Elle  raconte  comment  les  chucho- 
temens,  les  coups  d'oeil  à  la  dérobée  , 
lui  ont  fait  soupçonner  les  projets  de 
sa  mère}  comment  un  piano  a  achevé 
de  la  convaincre }  comment  elle  a 
rusé  avec  ceux  qui  dissimulaient  avec 
elle  }  comment ,  soumise  au  plan  gé- 
néral, elle  a  caché  ses  sentimens  à 
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M.  Adolphe  5  comment  M.  Adolphe 
a  tout  découvert ,  en  entrant  furtive- 
ment dans  le  cabinet }  comment ,  à 
son  tour  ,  il  a  cherché  à  se  venger  de 
tout  le  monde }  comment  son  porte- 
feuille ,  trouvé  aux  pieds  de  Louison , 
a  découvert  ses  petites  menées  5  com- 
ment 3  enfin  5  on  est  convenu  d'en- 
tretenir Terreur  de  M.  François , 
pour  le  punir  d'avoir  manqué  au 
traité ,  enfaisant  part.,  avantle  temps, 
à  son  pupille  5  des  arrangemeus  con- 
venus. 

D'après  cette  explication  9  les  ris , 
les  sauts ,  la  légèreté  apparente ,  la 
douce  ivresse5qui  suit  une  réconcilia- 
tion 5  ne  pouvaient  plus  être  défavo- 
rablement interprêtés.  Tous  les  sujets 
de  plainte  que  croyait  avoir  François  5 
étaient  évanouis.  Il  était  persuadé  5  ce- 
pendant )  Mlle  Manette  avait  cessé 
de  parler  depuis  cinq  minutes ,  et 
il  écoutait  encore. 
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Il  partit  à  la  fin  d'un  éclat  de  rire 
prolongé ,  qui  fut  suivi  d'un  second , 

puis  d'un  troisième Il  ne  finissait 

pas.  «Au  moins,  mesdames,  vous sa- 
»  vez  de  quoi  je  ris.  Nous  ne  le  sau- 
»  rions  pas,  reprit  Mme  d'Egligny, 
»  que  nous  nous  garderions  des  in- 
»  terpre'tations  de'favorables  qui  ont 
»  pesé'  sur  nous .  —  Ma  foi ,  mesdames, 
»  les  miennes  vous  font  honneur. 
»  Elle  prouvent  que  vous  avez  fort 
>;  bien  joué  vosrôles ,  puisque  j'ai  été 
»  complètement  votre  dupe.  Mais 
»  c'est  que  tout  cela  est  trop  plaisant. 
»  Savez-vous  qu'on  en  ferait  une  co- 
»  médie? 

»  Mon  bon  ami ,  reprit  Adolphe , 
»  j'espère  que  vous  voudrez  bien, 
»  maintenant,  permettre  au  notaire 
»  de  continuer.  —  J'entends,  j'en- 
»  tends.  Je  vois  quele  mariage  se  fera 
»  quelqu  es  j  ours  plus  tôt  que  nous  ne 
»  l'avions  projeté  ;  mais  je  tiens  à  mes 
»  conditions  ,  je  vous  en  avertis.  Au 


LUCEVAL.  l3g 

»  surplus  ,  entendons  le  contrat  5  s'il 
»  ne  me  convient  pas  j  monsieur 
»  voudra  bien  recommencer.  » 

La  première  clause  était  qu'Adol- 
phe ne  pourrrait  vendre  ou  aliéner  , 
avant  l'âge  de  trente  ans. 

«  Je  ne  voulais ,  dit  François  ,  re— 
»  tarder  la  majorité  absolue  que  jus- 
»  qu'à  ving-cinq  j  mais ,  à  cet  âge  on 
»  est  encore  fort  jeune  :  ainsi ,  je  loue 
»  votre  prudence  5  et  j'approuve  l'ar- 
»  ticle.  Poursuivez  3  monsieur.  » 

M.  Luceval  abandonnait  à  sa  belle- 
mère  ,  pendant  sa  vie  ,  la  jouissance 
de  la  totalité  de  ses  biens. 

«  Madame,  ce  trait  seul  peint  son 
»  cœur.  Mon  cher  Adolphe  5  vous  ho- 
»  norez ,  vous  aimez  vos  parens  :  puis- 
»  sent  vos  enfans  vous  le  rendre  un 
»  jour!  » 

Manette  ouvrit  ses  bras  au  bien- 
aimé.  Elle  lui  présenta  sa  main  et  sa 
joue  :  qu  eût-elle  dit  qui  valût  cela  ? 
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Le  troisième  article  doublait  la  pen- 
sion viagère  accordée  à  François  par 
Luceval  père. 

«  Cet  article  ne  restera  pas.— Mon 
»  bon  ami  5  les  dons  de  l'amitié  n'hiv- 
»  milient  pas,  et  l'hommage  de  la 
»  reconnaissance  honore  également 
»  celui  qui  l'offre  et  celui  qui  le  reçoit. 
»  —Mon  cher  enfant ,  j'ai  peu  de  be- 
»  soins }  mon  traitement  me  suffit.  — 
x>  Mon  bon  ami ,  vous  aurez  du  su- 
»  perflu  ,  et  il  vous  reste  encore  des 
»  années  à  faire  le  bien.  —  INTon ,  mon- 
»  sieur,  non.  Votre  père  a  donné  ce 
»  qu'il  a  jugé  convenable.  Aller  au- 
»  delà  de  ses  volontés ,  ou  les  res- 
»  treindre,  c'est  également  cesser  de 
s>  les  respecter.  » 

François  se  lève ,  prend  la  plume 
et  veut  rayer  l'article. 

On  s'écrie ,  on  court.  Adolphe  lui 
saisit  la  main }  Mlle  Manette  lui  ar- 
rache la  plume }  M.  Duval  met  le 
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contrat  dans  sa  poche }  Mme  d'E- 
gligny  se  place  entre  le  tuteur  et 
le  notaire. 

«  Croyez-vous ,  monsieur ,  dit-elle 
»  à  François  5  que  j'aie  moins  de  véri- 
»  table  fierté  et  de  désinte'ressement 
»  que  vous  ?  J'ai  pu  accepter  la  j  ouis- 
»  sance  d'une  fortune  modérée ,  dont 
»  une  fraction  n'eût  pas  ajouté  au 
»   bien-être  de   M.  Luceval. 

»  Il  ne  pense  pas  sans  doute  que 
»  mille  écus  de  plus  ,  ou  de  moins  , 
»  par  an ,  puissent  l'acquitter  envers 
»  vous }  mais  il  yous  donne ,  de  son 
»  estime  et  de  son  affection  5  la  seule 
»  marque  qui  dépende  de  lui ,  et  c'est 
»  à  ce  titre  qu'elLe  doit  vous  être 
»   chère. 

»  M.  Luceval  père  vous  a  payé 
»  sa  dette  personnelle.  Ne  pas  inter- 
»  dire  à  son  fils  la  faculté  d'acquitter 
»  quelque  chose  des  siennes  ,  c'est 
»  reconnaître  qu'il  en  pouvait  con- 
»  tracter  à  son  tour  3  et  lorsque  vous 
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»  rejetez  le  tribut  de  la  plus  légitime 
»  reconnaissance,  après  avoir  ap- 
»  plaudià  un  don  auquel  je  n'ai  pas 
»  de  titres  encore ,  vous  m'imposerez 
»  la  loi  de  refuser  comme  vous.  Vous 
»  nous  ôtez  à  lun  et  à  l'autre  le  plai- 
»  sir  de  devoir  quelque  chose  à  Adol- 
»  phe  5  vous  froissez  un  jeune  cœur, 
»  pour  qui  une  belle  action  est  la  plus 
»   pure  des  jouissances. 

»  Choisissez  donc,  ou  de  suivre 
»  mon  exemple  ,  ou  de  faire  ajouter 
»  au  contrat ,  et  en  faveur  de  ma  fille, 
»  les  deux  tiers  de  tout  ce  que  je  pos- 
»   sède.  » 

François  balançait  encore  :  il  était 
loin  de  prévoir  l'usage  respectable 
qu'il  ferait  un  jour  des  bienfaits  d'A~ 
dolphe.  On  l'entoure ,  on  le  presse , 
on  le  caresse  ,  on  le  gronde  5  il  se  rend 
enfin. 

Le  contrat  finissait  par  le  protocole 

ordinaire.  Le  douaire  et  autres  stipu- 
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lations  étaient  fixes  selon  la  coutume. 

Après  la  pièce  essentielle ,  011 
s'occupa  d'un  préliminaire  sans  le- 
quel le  contrat  de  mariage  était  sans 
force  :  l'acte  d'émancipation  d'Adol- 
phe. 

C'est  par  celui-là  que  le  notaire 
eût  commencé  sa  lecture  \  mais  le 
jeune  homme  avait  voulu  surpren- 
dre .  étonner  ,  se  faire  un  peu  admi- 
rer peut-être  5  et  pour  cela  ,  il  ne  fal- 
lait rien  qui  préparât  les  esprits  à  ce 
qu'on  allait  annoncer. 

Adolphe  fut  émancipé  sans  la 
m  0  in  dr  e  r  t  clam  a  t  ion . 

Le  tuteur  5  la  mère ,  l'ami ,  s'entre- 
tenaient entr'ëux  ,  parlaient  à  Mar- 
guerite 5  écoutaient  la  vieille  Dufour, 
lorsque  tout  à  coup  ils  s'aperçurent 
que  nos  jeunes  gens  étaient  disparus. 
Le  chapitre  des  conjectures  com- 
mença aussitôt  5  et  la  petite  maman  , 
aussi    habile    à   conjecturer   qu'une 
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autre  5  appela  son  Nicolas ,  et  lui  dit 
deux  mots  à  l'oreille. 

Nicolas  sortit  en  riant ,  à  son  or- 
dinaire, parce  qu'il  ne  voyait  plus  de 
danger  après  la  signature  du  contrat , 
et  que  ,  selon  lui ,  épouser  sa  femme 
sous  le  ciel  ou  sous  les  rideaux  ,  c'est 
toujours  épouser. 

Gù  croyez-vous  que  la  petite  ren- 
voyait f  elle  n'avait  point  oublié  ses 
noces  5  et  le  jardin ,  et  le  petit  bois. 
Tentations  d'amour  s'oublient-elles 
jamais?  elle  avait  eu  le  temps  de 
réfléchir  sur  la  différence  des  plai- 
sirs légitimes  et  des  plaisirs  défen- 
dus. Ceux-ci  sont  plus  vifs }  les 
autres  sont  plus  durables }  et  puis 
elle  sentait  par  instinct ,  que  l'em- 
pire de  son  sexe  n'est  établi  que  sur 
l'estime  :  Nicolas  était  allé  fermer  les 
portes. 

La  bonne  précaution  ,  pensait-il 
en  mettant  les  verroux  5  d'empêcher 
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de  rentrer  des  gens  qui  sont  si  aises 
d'être  dehors  ! 

«— Ehbien!  lui  dit  tout  bas  Mar- 
»  guérite.  —  Eh  bien  5  ils  feront  le 
»  grand  tour.  —  Ils  étaient  sortis  ? 
»  —Parbleu  ! —Et  tu  as  tout  ferme'  ! 
»  —Ne  me  l'as-tu  pas  dit  F— Imbé* 
»  cile!— Ma  foi,  ma  chère  amie  , 
»  le  plus  haut  degré  de  perfection 
»  où  puisse  atteindre  un  bon  mari , 
2»  c'est  d'obéir  à  sa  femme  ,  exacte- 
»  ment ,  sans  interprétation  et  sans 
»  réflexion.  » 


T.  II. 


i  At>  LA    FAMILLE 


ssrrs  !>jrmsrs3svjTMt\r*^*^r*r*TS  rT&Mt*mrrrs 


CHAPITRE  III. 


Le  mariage  ,    et   quelques  autre.; 
bagatelles. 

Adolphe  était  presse  Je  se  marier  : 
il  l'a  dit ,  il  l'a  répète  ,  et  on  peut 
l'en  croire.  Mais  c'était  un  jeune 
jiomme  fort  en  principes  .  et  qui  ne 
voulait  pas  que  Pâmour  dérobât  rien  à 
i  uen ,  du  moins  dans  cette  circons- 
tance. Egoïste  i  et  Marguerite  ,  et  le 
petit  bois...  Passons  ,  passons  sur  ïes 
faiblesses  de  nos  amis. 

Mademoiselle  Manette  et  ait  sensible 
et  curieuse.   Sensibilité  tenait  à  son 

curiosité  à  son  sexe.  Elle  épi 
vait,  comme  Adolphe,  un  empresse- 
ment passablement  prononcé,  quoi- 
qu'elle n1en  a  ias  :  et  deux  êtres] 
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qui  tendent  au  même  but,  agissent  de 
concert ,  sans  être  convenus  de  rien. 

Adolphe  avait  glissé  les  actes  dans  sa 
poche,  etManette  en  avait  prestement 
rabattula  grande  pâte.  Adolphe  avait 
fait  un  signe  à  Manette ,  et  Manette  l'a- 
vait suivi.  Adolphe  cherchait  la  mai- 
son du  maire  :,  Manette  la  demandait 
à  tous  les  passans,  Ils  le  rencontrè- 
rent ,  la  hotte  sur  le  dos  ;  et  la  binette 
à  la  main. 

En  général  9  ces  maires  de  village 
sont  de  pauvres  honnêtes  gens  ,  qui 
veulent  le  bien  ,  qui  ne  savent  com- 
ment le  faire  ,  qui  prennent  les  avis 
de  tout  le  monde  ,  et  qui  font  sans 
cesse  des  bévues,  que  le  préfet  leur 
pardonne  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
vice  d'intention. 

Depuis  un  mois  ,  celui-ci  n'avait 
pas  touché  son  registre  poudreux , 
et  Adolphe  ne  voyait  pas  de  diffi- 
culté k  ce  que  l'affiche  de  son  ma- 
riage fût  antidatée  de  trois  semaines. 
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Le  maire  observait  que  rien  ne  peut 
justifier  un  faux.  Manette  répliquait 
qu'un  faux  ,  qui  ne  nuit  à  personne  , 
et  qui  fait  deux  heureux ,  est  un  acte 
me'ritoire.  Le  maire  ne  saisissait  pas 
la  force  de  ce  raisonnement  j  mais 
Manette  avait  des  petites  manières  si 
engageantes  !  et  sous  une  peau  tan- 
née 5  un  maire  de  village  cache  un 
coeur  tout  comme  un  autre. 

Adolphe  prend  le  registre  ,  lit 
deux  ou  trois  actes  pour  se  mettre 
au  courant  de  la  forme  ,  et  rédige  la 
publication  de  son  mariage.  Il  passe 
de  suite  à  l'énoncé  de  la  célébration. 
Mademoiselle  Manette  ,  son  contrat 
à  la  main, lui  dicte  les  noms,  prénoms 
et  qualités.  Le  maire  ,  étonné  d'être 
m  ené  p  ar  deux  enfans,réclame  en  va  in , 
On  le  flatte  ,  on  le  caresse  5  on  lui  pro- 
pose de  signer  :  il  n'ose.  On  l'entraîne, 
et  il  se  laisse  conduire.  Lui ,  son  re- 
gistre et  les  deux  amans ,   arrivent 
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chez  Nicolas.  Le  dépôt  des  actes  de 
l'état  civil  est  ouvert  sur  les  débris 
d'une  charlotte  qui  poissent  un  peu 
la  couverture  de  parchemin  5  mais 
qu'importe  la  couverture  ?  il  faut  du 
veau-racine  aux  rapsodies,  comme 
un  plat  de  vermeil  fait  passer  du  gar- 
gotage,  et  un  habit  brodé  l'homme 
qui  n'est  bon  à  rien. 

Madame  d'Eglignj^  et  François  de- 
mandent au  moins  le  temps  de  se  re-» 
connaître.  Adolphe  repond  qu'on  ne 
réfléchit  plus  devant  la  municipalité. 
Mademoiselle  Manette  se  garde  bien 
de  parler ,  elle  eût  dérogé  à  la  dignitté 
de  son  sexe}  mais  elle  rendait  la 
plume  au  tuteur  avec  autant  d'em- 
pressement qu'elle  la  lui  avait  ôtée } 
elle  la  poussait }  elle  la  plaçait  entre 
ses  trois  doigts  ?  elle  l'y  tenait  fixée  5 
elle  portait  sur  l'écriroire  la  main  de 
François  ,  qui  voulait  en  vain  se  dé- 
fendre, et  qui  finit  par  signer  avec 
paraphe. 
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Qu'avait  à  faire  M me  (TEgligm? 
un  bon  exemple  est  si  doux  à  sui- 
vre î  et  la  silencieuse  Manette  lui 
disait  tant  de  choses  des  yeux  !  Le 
nombre  requis  d'assistans  signa  ;  et  le 
maire ,  convaincu  de  la  validité  de 
l'acte  ,  signa  à  son  tour  ,  en  déclarant 
qu'il  ne  comprenait  rien  à  la  rapidité 
de  l'opération. 

Adolphe  lui  donne  le  temps  de 
respirer  :  c'est  bien  la  moindre  chose. 
Il  lui  choisit  ce  qui  reste  de  meil- 
leur ,  il  lui  verse  le  vin  le  plus  vieux  5 
et  dans  les  mariages  de  campagne  7 
le  banquet  est  la  partie  intéressante 
pour  le  maire  ,  qui  est  toujours  in- 
vité de  droit. 

Adolphe  poussait  celui-ci  de  ma- 
nière qu'il  était  obligé  de  doubler 
ses  morceaux.  Il  les  lui  faisait  hu- 
mecter si  fréquemment ,  que  le  bon- 
homme  ne  distinguait  plus  les  feuil- 
lets de  son  registre,  d'un  plat   de 
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Crème  fouettée  qui  en  était  tout  près. 
Il  fallait  cependant  qu'il  conservât 
l'usage  de  la  parole  :;  et  Adolphe  lira 
de  sa  poche  un  morceau  de  serge 
rouge,  qu'il  avait  trouvé  sous  la  huche .; 
et  qui  servait  alternativement  d1é- 
charpe  au  maire ,  et  de  bonnet  de 
i  à  madame  son    épouse. 

Il  ceignit  les  reins  du  paysan — 
magistrat ,  du  chiffon  qui  a  la  dou- 
ble vertu  de  lier  ceux  qui  veulent 
l'être  ,  et  de  dégager  de  leurs  fers 
ceux  qui  les  trouvent  trop  pesans, 
Il  souffla  les  paroles  magiques  que 
le  maire  cherchait  en  vain  dans  le 
fond  de  son  verre 3  et,  comme  il 
n'avait  plus  besoin  de  lui ,  il  le  ren- 
voya avec  vingt-cinq  louis  dans  sa 
poche  ,  le  registre  sous  son  bras  9  et 
lui  donna  pour  escorte ,  Nicolas  et 
le  père   Dtifour. 

«  Ma  foi ,;  dit  Nicolas  en  sortant , 
»  je    crois   qu'on    peut    rouvrir    la 
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»  porte  du  petit  bois.  Je  ne  crois  pas 
»  que  cela  soit  nécessaire ,  répondit 
»  en  souriant  Marguerite.  —  ^Son  , 
»  non ,  reprit  Adolphe ,  en  rougis- 
»  sant  déplaisir,  il  est  des  asiles  plus 
»  sûrs  pour  l'amour  et  le  mystère. 
»  Eh  bien  !  où  courent  donc  ces 
»  enfans  1  s'ëcria  Mme  d'Egligny  r 
»  —  Maman  ,  mon  mari  ni'em- 
»  mène. — Mon  aimable  belle-mère  ? 
»  mon  épouse  me  suit.  —  Tout  cela 
i>  est  fort  bien  5  mais  5  il  faut  que 

»   votre  union  soit  consacre'e — 

»  Eh  !  ma  pieuse  belle-mère  ,  corn- 
»  ment  se  sont  mariés  Abraham  7 
»  Isaac  et  Jacob  ,  de  glorieuse  mé- 
»  moire  F— Arrêtez  donc,  méchans 
»  enfans  !  on  cîabaudera.  —  Qu'on 
»  clabaude.  —  On  vous  blâmera.— 
»  Qu'importe? — Enfin,  l'usage..  ► 
»  Mais  .  allez  donc  ,  M.  François  , 
»  vous  voyez  bien  que  je  ne  peux 
»  les    suivre —Et  où    voulez- 
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y  vous  que  j'aille ,  madame  p— Corn- 
»  ment,  vous  ne  prévoyez  pas...— 
»  Pardonnez-moi ,  je  prévois  tout.  -* 
»  Ali  !  mon  Dieu  ,  je  ne  les  vois  plus. 
»  Si  nous  avions  pris  une  voiture. . .  — 
»  Nous  arriverions  trop  tôt.  —  Du 
»  moins  donnez-moi  le  bras.  —  Et 
»  marchons  sensément ,  nous  qui  ne 
»  venons  pas  de  nous  marier. 

»  — Mon  mari?  —  Ma  femme  ?  — 
»  Nous  allons  bien  vite.  — Pas  assez, 
»  pas  assez. —Ecoute,mon  Adolphe, 
2»  il  ne  me  paraît  pas  dans  les  con- 
»  venances...  —  D'aimer,  de  le 
»  prouver,  de  le  prouver  encore  ?— * 
»  —  Au  contraire,  mon  ami,  je  crois 
»  tout  cela  très— convenable  }  mais 
»  ma  mère  que  nous  laissons-là 
»  bas. . . — Elle  a  Duval ,  elle  a  Fran- 
»  çois.  Mais  avance  donc  ,  petite 
»  femme  adorée  !  tu  ne  vas  pas.  — 
»  L'ingrat  I  je  ne  cesse  de  courir.^IIs 
couraient  en  effet ,  et  ils  entrèrent  en 
T.  IL  7* 
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courant ,  non  au  temple  cFEphèse, 
mais  dans  celui  de  Gnide.  Ce  soir-là , 
la  mère  des  amours  avait  ses  autels  dans 
la  chambre  à  coucher  de  la  jolie,  de 
la  sensible  5  de  la  se'duisante  Manette. 

Adolphe  tira  sa  montre.  «  Neuf 
»  heures .  Ma  bonne  amie ,  pour  se 
»  bien  porter  à  la  campagne  ,  il  faut 
»  se  coucher  avec  le  soleil.  —  Mais 
»  je  n'ai  pas  envie  de  dormir.  — iXi 
»  moi  non  plus.  —  A  quoi  bon  se 
»  coucher? Mais  ,  laisse  donc,  petit 
>v    ami  !  laisse  donc.  » 

Petit  ami  allait  son  train.  Jamais 
femme  de  chambre  ne  déshabilla 
aussi  prestement  sa  maîtresse.  Il  est 
vrai  qu'Adolphe  brisait  ce  qui  ne  se 
dénouait  pas ,,  ce  qui  ne  se  détachait 
pas  assez  vite.  La  jeune  épousée  se 
plaignait...  elle  grondait ,  et  ses  yeux 
disaient  :  Ya  donc,  va  donc. 

Aussi  faisait  le  beau ,  le  radieux 
Adolphe.  La  voix  de  Manette  faiblis- 
sait. Quelques  baisers  donnés  ?  reçus , 
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rendus  ,  allaient  lui  ôter  tout-à-fait 
l'usage  de  la  parole.  Luceval  ne  cesse 
d'avancer  }  Manette  recule  encore } 
mais  du  côté  de  fautel  de  Gnide.  Si 
ce  retranchement  n'est  pas  le  plus  sûr, 
du  moins  est-ce  le  seul  qui  reste  à  la 
beauté  dépouillée  de  ses  voiles. 

Dans  l'inégalité  des  mouvemens  . 
on  rencontre  ,  on  heurte ,  on  ren- 
verse une  chifFonière  ,  dont  le  mar- 
bre se  brise  en  vingt  éclats.  Louison 
effrayée,  accourt}  elle  ouvre,  elle  en- 
tre... Oh!  combien  elle  se  repent  de 
n'avoir  pas  été  au-delà  des  ordres , 
de  n'avoir  pas  fermé  cette  chambre 
comme  celle  où  on  a  entassé  les 
meubles  de  Mme  d'Egîigny  !  Ré- 
flexion trop  tardive  !  le  mal  est  fait  , 
eu  peu  s'en  faut.  Dieu  !  grand  Dieu! 
voilà  tout  ce  qu'elle  peut  dire. 

L'exclamation  était  très-pieuse , 
mais  ne  remédiait  à  rien.  Sa  jeune 
maîtresse  était  dans  un  désordre,  oà 
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on  ne  met  pas  ordinairement  une 
femme  qui  ne  s'est  pas  un  peu  prê- 
tée }  M.  Luceval ,  lui-même ,  était 
très-avancé  dans  sa  toilette  de  nuit. 
Louison  pensa  qu'au  moins  sa  pré- 
sence serait  un  frein  pour  Fentrepren- 
nant  jeune  homme.  Elle  resta  stu- 
péfaite, pétrifiée,  terrifiée;  une  sueur 
froide  lui  couvrait  tout  le  corps }  ses 
yeux  fixes  et  ternes  distinguaient  à 
peine  les  objets. 

Cet  état  ne  pouvait  durer.  Louison 
était  naturellement  verbeuse  }  elle 
retrouva  bientôt  une  volubilité  faite 
pour  étourdir  quiconque  n'eût  pas 
été  aussi  plein  de  son  sujet  qu'Adol- 
phe. Reproches,  insinuations ,  mena- 
ces ,  elle  employa  tout ,  et  elle  se  tut 
eufin,  parce  qu'un  enrouement  subit, 
produit  par  sa  loquacité. ne  lui  permit 
plus  de  se  faire  entendre. 

Luceval  saisit  ce  moment,  le  seul 
qu'on   puisse   avoir  avec    certaines 
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femmes.  Il  montra  la  porte  à  Loui- 
son  -  et  la  pria  de  paser  ,  vite ,  vite. 
«  Me  retirer ,  dit-elle  d'une  voix 
»  éteinte!  —  Oui,  mademoiselle.  — Et 
»  vous  permettre...— S'il  vous  plaît. 
»  —  Laisse-nous  ,  Louison  ,  laisse- 
»  nous.  — Et  vous  aussi ,  mademoi— 
»  selle  !  Ah  !  quel  mal  vous  me  faites  l 
»  Combien  vous  regretterez  votre 
»  faiblesse  !  —  Adolphe  m'a  juré  le 
»  contraire.— Et  vous  le  croyez  !  — 
»  Oui  5  Louison.  » 

Cet  entretien  n'ayant  pas  du  tout 
le  mérite  de  l'à-propos  pour  un 
jeune  marié  ,  l'impatient  Adolphe 
poussa  Louison  dehors  ,  tourna  tous 
les  tours  que  voulait  faire  la  clef, 
traîna  une  commode  contre  la  porte, 
alluma  dix  bougies,  et. . .  ►  et. . .  .encore 
un  souvenir  pour  vous  ,  mesdames. 

Madame  d'Egligny  rentrait.  Le 
premier  objet  qu'elle  aperçoit  est 
Louison  ,  dans  un  état  difficile  à 
décrire.   «  Qu'as-tu  donc,  mon  en- 
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»  faut  ?— Ah  !  madame  !  —Eh  bien  ? 
$  —  Comment  vous  due. .  .—Achève. 

»  Hé  !  le  moyen  de  vous  cacher 

s>  mon  devoir  d'ailleurs — Oh!  je 

»  devine  5  j'y  suis.  —  Impossible  à 
»  deviner ,  madame.  Moi ,  qui  Tai 
»  vu.  je  peux  à  peine  le  croire.— 
»  C'est  donc  quelque  chose  de  bien 
»  terrible? — Epouvantable.  M.  Lu- 

»  ceval — Qu'a-t-il  fait  ?  —  Il  ma 

s  chassée  de  la  chambre  de  mademoi- 
»  selle.  —  Je  ne  vois  rien  de  tragique 
»  à  cela. — Mais  ,  mademoiselle  y 
»  était  avec  lui.  — Oh  !  le  petit 
»  piègle  î  —  Vous  riez  ,  madame  ! 
»  vous  ne  savez  pas  que  mademoi— 
»  selle  était  dans  le  plus  grand  dé- 
»  sordre.— Ah!  ah!  — Que  M.  L  - 
»  ceval.  déjà  à  demi-déshabillé. 

»  permis,  même  devant  moi — 

i>  Vous  verrez  qu'ils  auront  fini  par 
i>  coucher  ensemble.  —  Madame,  je 
»  n'en  doute  pas.  —  Eh  bien  !    dé- 
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s  pêche-toi  de  nous  apprêter  un  thé7 
s  et  nous  nous  coucherons  aussi. 

»  Àh  !  mon  Dieu ,  cet  événement 
»  lui  a  troublé  la  raison.  Du  thé  , 
»  madame  7  du  thé!  —  Oui,  Louison, 
»  du  thé.— Du  monde  ,  madame  7 
»  des  leviers}  faites  enfoncer  la  porte. 
»  Ciel }  juste  ciel  !  entendez-vous  ? 
»  Le  tuteur  et  votre  ami  ont  voulu 
»  sans  doute  leur  faire  entendre  rai- 
»  son  -,  et  M.  Luceval  vient  de  tirer 
»  sur  eux... Encore  une  décharge  !  je 
»  succombe...  je  me  meurs.» 

La  nouvelle  du  mariage  s'était  ré- 
pandue dans  les  environs ,  et  les  pay- 
sans ne  voulaient  rien  perdre.  Us 
avaient  raison:  les  petits  doivent  vivre 
du  surperflu  des  grands.  Us  appor- 
taient des  guirlandes  de  fleurs  }  ils 
venaient  offrir  des  fruits  et  du  laitage 
et  ils  brûlaient  quelques  cartouches 
pour  avertir  de  leur  arrivée. 

Quel  fut  rétonnement  de  Louison, 
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lorsqu'elle  vit  François  et  Duval  les 
présenter  à  sa  maîtresse  5  lorsqu'elle 
entendit  le  plus  savant  de  la  troupe 
souhaiter  aux  j  eunes  époux  toutes  sor- 
tes de  prospérités  !  Elle  passa  d\m 
genre  d'indignation  à  un  autre.  EUe  se 
plaignit  amèrement  qu'on  eût  paru 
vouloir  éprouver  sa  fidélité  en  lui 
cachant  un  semblable  événement; 
elle  assura  que  la  réserve  de  ses  maî- 
tres ,  humiliante  pour  elle  ,  lui  avait 
causé  une  révolution  dont  elle  pou- 
vait mourir. 

On  l'apaisa  par  un  moyen  tout- 
puissant  sur  une  femme  de  chambre: 
un  présent  de  noce ,  fort  honnête , 
ramena  le  calme  dans  son  cœur. Quel- 
ques largesses  au  reste  des  domesti- 
ques et  aux  villageois,  répandirent  la 
gaité  sur  toutes  les  figures.  Louison 
servit  le  thé  :  on  le  prit  5  et  maîtres 
et  valets  ?  parens  et  amis,  paysans  et 
bourgeois  5  s'allèrent  coucher  ?  très- 
contens  d'eux  et  des  autres. 
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Mais  le  lendemain  ,  le  lendemain  ! 
quel  moment  pour  une  jeune  ma- 
riée ,  que  celui  de  la  réunion  gé- 
nérale !  On  est  à  la  fois  si  confuse  , 
et  si  aise  de  son  bonheur  î  on  vou- 
drait n'exprimer  que  la  pudeur ,  et 
rabattement  de  la  volupté  perce  , 
domine  ?  décèle  les  secrets  les  plus 
doux.  On  le  sent ,  on  en  rougit  7  et 
c'est  dans  le  sein  d'une  tendre  mère 
qu'on  va  cacher  son  embarras  et  sa 
rougeur. 

Le  marié,  au  contraite  5  fier  de 
sa  félicité  1  fier  en  proportion  de  ses 
victoires  ,  se  présente  avec  cet  air 
de  triomphe  qui  ajoute  à  la  confu- 
sion de  l'épouse  ,  et  qui  sied  si  bien 
à  un  sexe  fait  pour  attaquer  et  pour 
vaincre.  Il  regarde  ,  il  fixe  tout  le 
monde  }  il  semble  défier  la  fade  plai- 
santerie 3  et  sa  noble  audace  lui  im- 
pose silence. 

Tels  étaient  exactement  Manette 
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et  son  Adolphe.  Duval  et  François, 
qui  n'étaient  pas  plaisans,,  les  embras- 
sèrent avec  cordialité  ,  et  cela  vaut 
mieux  que  des  quolibets.  Pendant  le 
déjeuner  .,  on  ne  parut  pas  s'occuper 
d'eux.  On  ne  parTâ  que  de  choses  qui 
ne  devaient  pas  fixer  leur  attention. 
Ils  n'étaient  pas  à  la  conversation,  et 
c'est  ce  qu'on  voulait.  Ils  sentaient 
leur  bonheur  5  ils  s'en  pénétraient}  ils 
en  jouissaient  même  au  sein  delà  so- 
ciété 5  ils  n'étaient  pas  gênés  5  il  ne 
gênaient  personne  :  j'aime  assez  cette 
manière  de  lendemain. 

«  Madame  ,  dit  enfin  François  à 
»  Mme  d'Egligny  ,  ce  bien-ci  coûte 
v  fort  cher ,  et  il  est  difficile  d'en 
»  tirer  un  bon  parti  par  les  moyens 
»  ordinaires.  J'ai  conçu  à  cet  égard 
»  un  projet  aussi  singulier  que  celui 
»  de  la  restauration  de  la  Grèce  : 
»  mais  ?  au  moins  ?  il  est  dans  nos 
»  mœurs 5  et  je  vais  vous  le  com- 
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»  muniquer.—  Volontiers ,  M.  Fran- 
»  çois. 

»  — La  première  chose  à  faire,  pour 
»  mettre  nos  maisonnettes  en  valeur, 
»  c'est  de  les  rendre  habitables.  — 
à>  Sans  doute.  —  Elles  seront  donc 
»  incessamment  meublées  et  fournies 
»  de  linge. — Ah!  vous  donnez  meu- 
2>  blés  et  logement?  —  Tous  allez 
»  voir  ?  vous  allez  voir. 

»  Ces  maisons  ne  sont  pas  spacieu- 
i>  ses  }  mais  chacune  peut  suffire  à 
»  une  famille  de  trois  ou  quatre  per- 
»  sonnes..— Et  quatre  personnes  rap- 
»  portent  plus  qu'une.  »  Les  mères 
calculent  pour  leurs  filles,  qui  ne  cal- 
culentpoint.  «  Chaque  maisonnette  a 
»  son  jardinet.  Ainsi ,  on  sera  chez 
»  soi  5  quand  on  voudra  s'isoler  5  et 
»  pour  voir  du  monde  ,  il  n'y  aura 
»   que  quatre  pas  à  faire. 

»  Yeut-on  jouir  delà  promenade 
»  sans  se  communiquer  ?  les  détours 
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»  du  vaste  jardin  anglais  peuvent  dé- 
»   rober  trente  couples  à  tous  lesyeux. 

»  Cherche -t-on  le  plaisir  de  la  lec- 
s>  ture  ?  j'ai  transformé  ,  sous  la  di- 
»  rection  de  M.  Duval ,  le  temple 
s>  d'Ephèseen  une  jolie  bibliothèque. 
»  —  Tous  me  faites  bien  de  l'hon- 
»  neur,  et  comme  il  faut  que  cha- 
»  cun  soit  utile ,  je  me  charge  de 
»  l'emploi  de  bibliothécaire. 

»  —  Au  milieu  de  la  bibliothèque  ? 
»  est  une  table  autour  de  laquelle 
»  pourront  s'asseoir  vingt  personnes 
»  et  sur  laquelle  on  dépose  tous  les 
i>  matins  les  meilleurs  journaux. 

»  Est-on  musicien  ?  on  trouve  dans 
»  la  grotte  ,  dont  j'ai  ôté  les  lyres  et 
»  les  cythares  de  carton,  tous  les  ins- 
v  trumens  à  Tusage  des  amateurs,  et 
»  les  oeuvres  des  plus  agréables  com- 
»  positeurs. 

»  Aime- t-on  Feauf  une  salle  de  bain 
»  estpratiquée  sous  le  rocher  de  Leu- 
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»  cade,  et  j'ajoute  une  ou  deux  chalou- 
»  pes  élégantes  à  la  barque  à  Car  on. 

»  Veut-on  des  jeux  d'exercice  ?  la 
»  balançoire  dans  File  de  Cytnère^un 
»  billard  sur  le  mont  Ida  5  le  jeu  de 
»  bague  dans  les  Champs-Elysées. 

»  Voilà ,  s'écria  Mme  d'Egîigny,  le 
»  le  plus  joli  rêve  poétique  ! ...  —  Ob  ! 
»  madame,  j'ai  tant  lu  !  —  Il  faut  exe- 
»  cuter  ce  plan.  —  N'est-il  pas  vrai? 
»  — Il  est  charmant.  »  Et  François 
enchanté  ,  saute  et  rit  5  en  frappant 
ses  genoux  de  ses  mains  :  il  conserve 
ses  vieilles  habitudes. 

Il  reprend.  «  Passons  maintenant  à 
»  l'utile  :  il  faut  faire  vivre  nos  loca- 
»  taires.  LeScamandre  et  le  lacMœris 
»  fourniront  le  poisson.  Nos  vachest 
»  belles  comme  Io,  donneront  le  lait 
»  et  des  fromages.  On  tirera  de  nos 
»  ruches  le  miel  du  mont  Hymette. 
»  On  trouvera  ,  à  la  basse-cour,  les 
»  œufs,  les  chapons  et  les  poulardes. 
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»  Les  perdreaux  et  les  lièvres  vieil- 
»  dront  du  parc  voisin. — On  peut  lais- 
»  ser  à  nos  co-habitans  le  soin  de  les 
»  tuer  et  de  les  apporter  eux-mêmes. 
»  —Tous  avez  raison  ,  madame.  Je 
y>  ne  pensais  pas  à  la  chasse.  Attrait 
»  de  plus  qui  fera  monter  les  loyers. 

»  Je  continue.  Tous  les  jours  la  plus 
»  jolie  ma  iu  fera  «a  revue  des  espaliers. 
»  — Monsieur  François.,  gardons- 
»  nous  de  proclamer  telle  main  plus 
»  jolie  que  les  autres  !  Que  nos  dames 
»  soient  alternativement  chargées 
»   de  pourvoir  le  fruitier. 

»  Vous  avez  encore  raison  ,  ma- 
$  dame  5  mais .  dans  mon  rêve  .  il 
»  n'est  pas  question  de  fruitier.  Un 
»  joli  marché  couvert  sera  établi  dans 
»  la  vallée  de  Tempe.  Surdesgra- 
»  dins  élevés  seront  rangées,  avec  ai  u 
»  toutes  les  choses  utiles  ou  agréables  . 
»  à  la  vie.  Montée  sur  une  estrade, 
»  qui  félève  au-dessus  de  ses  coi- 
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»  beiiles,unejeunepaysanne,propre, 
»  gentille  et  polie,  distribuera  gratui- 
»  tement  aux  habitans  ce  qui  sera  né- 
»  cessaire  à  leur  consommation  de  la 
»  journée. — Et  à  celle  de  ceux  qui 
»  viendront  les  voir,  monsieur  Fran- 
»  cois  }  il  faut  qu'ils  puissent  recevoir 
»  du  monde. — Diable,  madame,  et 
»  s'il  leur  plaisait  de  donner  tous  les 
»  jours  des  repas  de  vingt  couverts  ? 
»  —  Un  article  du  règlement  les  bor- 
»  nera.  —  A  la  bonne  heure. 

»  Il  v  a  un  ob|et  de  consommation 
»  auquel  je  n  ai  pas  pourvu  ,  et  qui 
v  m'embarrasse  :  c'est  le  vin.  —  Ob ..! 
jj>  à  cet  égard  ,  les  goûts  sont  si  diffé- 
»  rens ,  qu'il  faut  que  chacun  ait  sa 
»  cave.  Ajoutez  à  cela  ,  dit  Duval, 
»  ses  liqueurs  5  son  sucre  et  son  café. 
»   Poursuivez,  François. 

» — Je  finis.  Nous  avons  des  che- 
»  vaux  blancs  de  Sicyone  ,  et  d'au- 
»  très  encore  de  je  ne  sais  quel  pays. 
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»  Une  berline  à  six  places  partira 
»  tous  les  jours  pour  Paris  ,  et  re- 
»  viendra  le  soir.  Elle  sera  gratuite- 
»  ment  encore  à  l'usage  de  ceux  que 
»  leurs  affaires  5  ou  le  besoin  de  va- 
»  rier  leurs  plaisirs  ,  conduiront  dans 
»  la  capitale. 

»  —  Et ,  à  propos  5  M.  Fran- 
»  cois  !  —  Qu'est-ce  ?  madame.  — 
»  Il  ne  faudra  pas  oublier ,  dans 
»  l'annonce,  l'agrément  de  pouvoir 
»  jouer  la  comédie  sur  un  joli  théâ- 
»  tre  garni  de  ses  décorations.  — 
»  Eli  !  sans  doute.  Le  théâtre  d'A- 
»  thènes  ne  m'était  pas  venu  à  l'es- 
»  prit.  Ce  que  c'est  pourtant  que 
»  de  se  communiquer  ses  idées  ! 
»  elles  s'étendent,  elles  se  perfec- 
r>  tiennent.  Savez-vous  bien  7  mada- 
»  me ,  que  je  crois  qu'un  homme  qui 
»  aurait  toujours  vécu  seul  5  ne  serait 
»  qu'un  sot  !  Parbleu  !  s'écria  Du- 
»  val ,  qu'est-ce  que  notre  esprit  ?  ce 
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»  n'est  presque  que  de  la  mémoire. 

»  Revenons  .,  François.  Tout  ce  que 

»  vous  venez  de  proposer  peut  s'exé- 

»  cuter  à  peu  de  frais ,  sans  dépense 

»  habituelle  que  celle  de  deux  ou  trois 

»  femmes  de   plus...  —  Et  j'utilise 

»  tout  ce  qui  est  ici.— Fort  bien.  Je 

»  n'ai  plus   qu'une  question  à  vous 

»  faire.  Vous  donnez  tout ,  ou  à  peu 

»  près  à  vos  locataires  :  à  quel  prix 

»  fixez-vous  les  loyers?  — Mais.... 

»  croyez-vous  que  deux  mille  e'cus 

»  par  maison. . . — Us  vous  paraissent 

»  suffire  ?  et  ce  n'est  pas  assez.  Sup- 

»  posons  dans  chaque  maison  ,  qua- 

»  tre  personnes  ^  maîtres  et  valets  ; 

»  ajoutons-y  les  visitans}  et  pour 

»  faire  une  compensation  à  peu  près 

»  juste  des  jours  où  vous  aurez  sept 

»  à  huit  promeneurs  ,  avec  ceux  où 

»  il  n'y  en  aura  point  du  tout ,  comp- 

»  tons-en  seulement  un  par  journée  : 

i>  voilà  cinq  personnes  que  vous  vou- 
T.  II.                                 8 
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s>  lez  loger  5  meubler  ,  nourrir  5  bai- 
»  gner  ,  voyager  ,  instruire  et  amu- 
>  ser  pour  environ  cinquante  louis 
»  par  tête.  Il  faut  mettre  chaque  mai- 
»  son  à  douze  mille  francs.  —  Oh!  c'est 
»  trop  cher.—  Réfléchissez  qu'il  y  a 
»  dans  Paris  dix  mille  familles  très- 
»  aisées  3  très-ennuyées  et  très-en- 
»  nuyeuses  9  qui  ne  connaissent  que 
i>  la  mode ,  qui  baillent  à  côté  d'elle, 
»  et  qui  courront  au-devant  de  votre 
d  annonce, pour  s'arracher  à  leur  ap  a- 
»  thie,  et  avoir  l'aie  de  donner  le  ton. 
»  Ce  prix  ,  d'ailleurs  ,  dit  Mme  d'E- 
»  gligiry,  influera  sur  la  composition 
y  de  la  société.  Sans  doute  ,  reprit 
»  Duval.  Cependant,  il  ne  faut  louer 
»  que  pour  un  an.  J'entends, répliqua 
»  François.  On  se  réserve  ainsi  la  fa- 
»  cilité  de  se  défaire  de  ceux  qui  ne 
V  conviennent  point.  Oh  !  il  ne  faut- 
ai pas  me  dire  les  choses  deux  fois. 

»  Mon  Dieu,  que  je  suis  donc  aise 

S»  d'avoir  trouvé  le  moyen  d  augmen- 
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»  ter  tout  d'un  coup  de  quarante-huit 
v  mille  livres  le  revenu  de  M.  Luce- 
>  val  !  Il  est  vrai  que  vous  m'avez  un 
»  peu  aide' }  mais,  l'idée  originaire  est 
»  de  moi. 

>  Allons ,  monsieur  Duval,prenez 
»  une  plume,  etrédigez  une  annonce 
»  qui  amène  des  amateurs.  —  Cela  ne 
»  presse  point.  —  Pardonnez-moi  , 
»  pardonnez-moi.— Et  votre  salle  des 
»  bains, et  votre  billard,  et  votre  mar- 
a>  ché  ,  qui  n'existent  que  dans  votre 
»  tête  ?  —  Je  ne  veux  pas  perdre  mes 
»  idées  }  je  n'en  ai  pas  tous  les  jours. 
»  Faites  l'annonce ,  on  s'en  servira 
»  quand  il  en  sera  temps.  » 

Duval,  doux  et  complaisant,  ne  se 
fit  pas  presser  davantage.  Il  répéta  à 
peu  près  les  dispositions  de  François. 
Vous  les  connaissez  }  passons. 

Il  imagina  ensuite  un  règlement  à 
la  rédaction  duquel  Mme  d'Egligny 
contribua  beaucoup.  Il  fallait  que  rien 
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ne  nuisît  à  la  liberté  ni  au  plaisir  5 
mais  il  était  indispensable  de  bannir 
la  licence  5  de  prévenir  les  divisions , 
et  d'empêcher  l'abus  qu'on  eût  pu  se 
permettre  de  la  libéralité  du  proprié- 
taire. Il  fallait  surtout  que  la  défense 
fût  cachée  sous  les  grâces  du  style  , 
sous  le  sel  de  la  fine  plaisanterie  $  et 
cela  n'était  pas  facile  pour  Duval  :  il 
n'eût  fait  qu'un  grave  règlement  de 
collège  9  qui  eût  effrayé  les  ris  et  les 
amours.  Madame  d'Egligny  les  cares- 
sait ,  en  remplissant  son  objet.  Que 
de  circonstances  pourtant ,  où  nous 
devrions  consulter  nos  femmes  !  mais 
le  sot  orgueil  que  donne  cette  barbe 
si  incommode  5  si  sale  !... 

Les  arrangemens  qui  précèdent 
avaient  été  arrêtés  9  sans  que  nos  jeu- 
nes gens  entendissent  ou  vissent  rien. 
Heureux  penchant  5  qui  rend  indiffé- 
rent à  tout  ce  qui  n'est  pas  lui ,  qui 
se  nourrit  de  lui-même ,  et  qui  a  le 
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pouvoir  magique  de  donner  à  l'illu- 
sion les  formes  de  la  vérité  ! 

«  Il  faut  les  distraire,  dit  Mmed'E- 
i>  gligny  \  il  le  faut.  Ne  leur  laissons 
»  pas  user  leur  amour.  » 

Ils  étaient  retirés  dans  l'embrasure 
d'une  croisée.  Ils  se  parlaient  très-bas, 
de  très-près  5  de  si  près  ,  que  souvent 
il  ne  leur  était  plus  possible  de  par- 
ler. 

«  Manette  ,  Manette  ,  ma  fille  ?— 
»  Maman  appelle  ,  je  crois  ?— Tiens, 
»  mon  enfant  ,  viens  lire  un  plan  nou- 
»  veau. . . — En  faut-il  pour  aimer?— 
»  Qui  ajoutera  beaucoup  à  ta  fortune. 
»  —La  voilà ,  ma  fortune  ,  mon 
»  bonheur,  ma  vie  :  c'est  mon  Adol- 
5»  pbe.  Souliaitez-lui  donc  un  agré- 
»  ment ,  une  grâce  qu'il  n'ait  point  j 

»  Monsieur  LucevalFdit  François. 
5>  —  Oh!  laissez-moi  faire  l'amour 
»  à  ma  femme.  —  Eh!  mon  Dieu  , 
?>  vous  avez  le  temps  de  faire  l'a- 
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>  mour.—  Et  je  n^en  veux  pas  per- 
»  are.  Les  cruels  enfans!  s'écrièrent  à 
»    la  fois  Mme  d'Egligny  et  le  tuteur. 

»  —  Mon  mari  f  —  Ma  femme  9  — 
»  T$ous  leur  faisons  de  la  peine.  —  Tu 
»  le  crois?—  Ecoutons-les.  —  Tu  le 
»  veux.  —  Je  t'en  prie.  —  Et  tu  me 
*  dédommageras...  —  Je  te  le  pro- 
»  mets.   » 

G  douce  fièvre  d'amour,  pourquoi 
n" es-tu  pas  éternelle  ! 

«  Madame  d'Egligny  lut  ce  que 
»  Duval  venait  d'écrire.  Bien  ,  dit  la 
»  jolie  petite  femme  ,  monsieur  s'est 
s>  fait  bibliothécaire}  moi,  je  me 
»  nomme  à  l'emploi  de  surintendante 
»  de  la  musique  :  j'élève  M.  François 
»  à  celui  d'intendant-général  de  la 
»  colonie:  et  toi,  mon  Adolphe ,  que 
»  veux-tu  être? — Ton  amant,  tou- 
»   jours  ton  amant. 

»  — A  propos  de  musique. ma  fille, 
»  tu  ne  vas  pas  voir  si  ton  piano  est 
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»  d'accord  F— Eli  !  qu'importe,  111a- 
p  man  P—  M.  François,  le  meilleur 
»  ami  de  ton  Adolphe,  François,  que 
»  tu  dois  tant  aimer,  sera  bien  aise  de 
»  t'entendre.— Je  m'empresserai  tou- 
»  jours  ,  maman,  de  faire  ce  qui  lui 
»  sera  agre'able.  Donne-moi  ton  bras, 
»  Adolphe.  —  Un  bras  pour  passer 
»  d'un  appartement  à  un  autre  !  — 
V  Mais  ,  comment  avez-vous  donc 
»  aimé,  maman,  si  vous  ne  soupçon- 
»  nez  aucun  charme  à  ces  enfantil- 
»  lages-là?  —  Mais  avance  donc,Ma- 
»  nette  !  je  ne  te  reconnais  pas. — ISi 
»  moi  non  plus  ,  maman.  » 

Elle  est  à  son  piano.  Elle  prélude  9 
elle  badine ,  elle  joue  avec  ses  touches 
et  déjà  l'attention  est  fixée.  Déjà  Fran- 
çois admire ,  et  Luceval  retient  son 
haleine  }  il  craint  de  perdre  un  son. 

Elle  commence  un  morceau ,  non 
de  ceux  qui  ne  disent  rien  à  l'âme,  qui 
ne  satisfont  que  de  prétendus  cormais-r 
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seurs7  qui  n'admettent  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  difficulté  vaincue ,  et 
qui  applaudissent  également  le  dan- 
seur de  corde  et  le  virtuose  :  le  mor- 
ceau qu'elle  touche  convient  à  tous 
les  auditeurs  bien  organisés  9  qui  ne 
connaissent  pas  les  préceptes  de  l'art , 
mais  qui  en  saisissent  les  effets.  Aussi 
chacun  écoute,  chacun  jouit.  Que  de 
concerts  où  on  cause,  où  on  bâille, 
parce  qu'on  n'y  exécute  que  pour  les 
maîtres,  que  pour  désoler  ses  émules, 
sans  s'occuper  un  instant  de  ceux  qui 
composent  essentiellement  l'assem- 
blée ! 

On  la  prie  de  chanter.  Elle  a  le  bon 
esprit  de  ne  passe  faire  prier,  et  de 
ne  pas  froncer  le  sourcil  lorsque  le 
bruit  d'un  mouchoir  ou  d'un  éventail 
qui  tombe,absorbe  une  demi-mesure. 
Elle  a  encore  la  délicatesse  de  ne  pas 
chanter  dans  une  langue  qui  n'est  pas 
entendue  de  ceux  qui  l'environnent , 
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qu'elle  sait  mal,  et  qu'elle  prononce. .  * 
comme  toutes  les  jeunes  personnes 
qui  ont  appris  l'italien  à  Paris.  Inin- 
telligibles pour  les  Italiens  mêmes , 
leurs  maîtres  et  leurs  mamans  croient 
les  entendre ,  et  n'entendent  que  du 
bruit. 

Madame  Luceval  professe  un  res- 
pect marqué  pour  la  langue  de  Racine . 
Elle  la  préfère  avec  raison  à  unbara- 
goin  harmonieux  par  l'abondance  de 
ses  voyelles  ,  mais  qui  n'est  qu'une 
corruption  de  la  langue  romance,  qui, 
elle-même,  avait  corrompu  celle  de 
Cicéron  et  de  Yirgile. 

Madame  Luceval  est  convaincue 
que  l'auteur  du  chant  doit  se  borner  à 
faire  valoir  les  paroles.  Aussi  articule- 
t-elle  avec  la  plus  grande  netteté.  Elle 
croit  encore  qu'un  Français  connaît 
mieux  qu'un  Italien  la  prosodie  de 
notre  idiome,  et  elle  soutient  que  sans 
cette  connaissance,  la  musique  ne  sau* 
T.  IL  8* 
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rait  être  en  analogie  avec  les  paroles. 
Aussi  se  plaît-elle  à  chanter  Grétry  3 
cet  homme  sublime  ,  qui  ne  veillira 
pas  5  quoiqu'on  ait  affecté  de  prendre 
une  autre  route ,  par  le  désespoir  de 
ne  pouvoir  l'égaler  (*). 

J'en  suis  fâché  pour  vous,  mesde- 
moiselles *  mais  c'est  en  vain  que  vous 
faites  parade  d'une  érudition  que  vous 
n'avez  pas,  que  vous  poussez  pendant 
dix  minutes  consécutives  des  tchi  et 
des  tcha  ;  vous  ne  plairez  qu'à  ceux 
qui  ont  leurs  raisons  de  vous  trouver 
parfaites  ,  et  à  ces  hommes-femmes, 
qui  croient  honorer  le  sexe  en  cares- 
sant ses  ridicules.  Les  autres  vous  di- 
ront, s'ils  sont  francs  :  Chantez  un 
concerto,  puisque  vous  dédaignez  nos 


(*)  M.  Guillard,  qui  a  fait  OEdipe  à  Colonne,  et 
qui  n'est  pas  de  l'Institut,  m'observait  à  cet  e'gard 
que  la  musique  de  son  chef-d'œu\re  est  d'un  Ita- 
lien ;  mais  il  com  int  aussi  que  d'abord  il  n'en- 
tendait pas  son  poëme,  qusil  fut  obligé  de  le  lui 
lire  dix  fois,  de  lui  expliquer  ses  moindres  inteûr 
tions  ,  d'être  enfin  son  propre  traducteur» 
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paroles,  et  ne  nous  fatiguez  pas  d'une* 
répétition  soutenue  des  cinq  voyelles. 

Lorsque  Mme  Luceval  eut  cessé  de 
chanter, Adolphe, ravi, s'écria  :  «Oh! 
*>  j'apprendrai  la  musique.  —  Et  tu 
»  m'accompagneras,  mon  ami?— Ce 
»  n'est  que  pour  cela  que  je  veux  l'ap- 
»  prendre.  Mon  violon  te  parlera 
»  amour.  — Mes  moindres  actions  te 
»  peindront  le  mien.  » 

Il  est  désagréable  pour  moi  d'ar- 
rêter mon  lecteur  à  une  pensée  hu- 
miliante pour  nous  deux ,  et  malheu- 
reusement trop  vraie  5  c'est  que  nos 
facultés  intellectuelles  et  physiques 
dépendent  absolument  de  notre  es- 
tomac }  et  s'il  est  doux  d'aimer ,  de 
chanter  et  de  rire,  il  est  indispensable 
de  rétablir,  par  un  bon  repas,  l'équi- 
libre entre  la  puissance  et  la  volonté. 
Aucun  des  membres  de  la  société  ne 
fit.  le  calcul  des  moyens   suffisans, 
parce  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  meta- 
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physicien.  Ils  firent  mieux  :  ils  couru- 
rent sur  les  pas  du  valet  officieux  qui 
venait  de  prononcer  l'avertissement 
d'usage. 

Le  dîner  fut  gai,  sans  être  bruyant. 
On  fait  ordinairement  du  bruit  pour 
se  persuader  qu'on  s'amuse.  L'a- 
mitié, l'amour  même  parlent  peu, 
parce  qu'ils  sentent  beaucoup.  Quel- 
ques mots  jetés  et  saisis,  auxquels  sou- 
vent on  ne  répond  pas ,  mais  que  le 
cœur  classe  et  conserve  ;  telle  est  la 
manière  de  converser  de  ceux  qui 
"  sont  nés  l'un  pour  l'autre,  et  que  leur 
bonne  fortune  a  rapprochés. 

On  venait  de  servir  le  café.  Fran- 
çois se  leva  d'un  air  sérieux.  Ses  traits, 
sans  rien  perdre  de  leur  sérénité  or- 
dinaire ,  avaient  pris  un  caractère 
auguste.  U  est  des  circonstances  où 
l'homme  de  bien ,  fort  de  sa  cons- 
cience ,  éprouve  une  sorte  d'orgueil 
en  levant  le  voile  qui  la  couvre. 
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François  sortit  5  et  rentra  bientôt  1 
chargé  d'une  cassette ,  qu'il  déposa 
sur  la  table  :  elle  était  pleine  de  pa- 
piers. 

«  Vous  êtes  maintenant,  monsieur, 
»  maître  de  vos  actions.  J'ai  donc  des 
y  comptes  à  vous  rendre.  Yous  ne 
»  m'en  parlez  pas ,  et  je  ne  vous  dis- 
»  simule  point  que  cette  marque  de 
»  confiance  me  flatte  autant  qu'elle 
»  m'honore.  Jevous  observe  cepen- 
»  dant  que  cette  confiance  pourrait 
»  tenir  uniquement  à  votre  âge.  In-^ 
»  capables  de  tromperies  jeunes  gens 
»  le  sont  également  de  se  livrer  au 
^  soupçon  ,  et  il  m'importe  à  moi  de 
»  ne  rien  devoir  à  votre  inexpérience, 
»  mais  d'obtenir  d'un  examen  se- 
»  vère  le  témoignage  authentique  de 
*   l'intégrité  de  ma  gestion. 

»  Voici  mon  bordereau  général. 
»  Voilà  l'état  de  vos  revenus  à  la  mort 
»  de  votre  père.  Voilà  l'emploi  des 
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»  fonds  qu'il  vous  a  laisses.  Yoici  en- 
v  fin  le  tableau  des  nouvelles  pro- 
»  priëtés  que  vous  avez  acquises. 

»  Ces  papiers-ci  sont  des  mémoires 
»  justificatifs  et  quittancés.  Ceux-là 
»  sont  des  expéditions  des  actes  des 
»   notaires...  » 

Le  digne  homme  ne  put  ajouter  un 
mot.  Déjà  il  était  pressé,  étreint  dans 
les  bras  d'Adolphe ,  de  Manette  et  de 
Mme  d'Egligny.  Duval  le  regardait 
en  silence  ,  et,  sans  y  penser ,  sans  le 
vouloir  ,  il  avait  pris  tout  à  coup  une 
attitude  respectueuse.  François  sen- 
tit et  -s'écria  que  trente  ans  de  pro- 
bité sont  un  fonds  pour  la  vieillesse 
qui  ranime  les  glaces  de  la  vie  5  et  qui 
console  de  mourir. 

Pendant  que  l'honnête  homme  ob- 
servait et  s'écriait,  Manette  enlevait 
la  cassette,  et  courait  droit  devant  elle. 
Elle  passa  devant  la  cuisine...  on  ve- 
nait de  mettre  le  feu  au  four  ;  elle  y 
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jette  cassette  et  papiers  ,  et,  pendant 
que  tout  brûlait  ,  elle  dansait ,  elle 
chantait  devant  la  bouche  du  four  ? 
et  disait  à  Louison  étonnée  :  «  Y  oilà 
»  comment  se  terminent  les  comptes 
»   entre  gens  de  probité.  » 

Adolphe  ,  de  son  côté,  écrivait  une 
décharge  aussi  flatteuse  que  générale. 
Il  la  remettait  à  François  ,  lorsque  sa 
petite  femme  rentra  ,  toujours  dan- 
sant ,  et  chantant ,  sur  un  air  connu  : 
J'ai  toutbrûlé  ,  j?ai  tout  brûlé.  «Ah! 
»  madame,  qu'avez-vous  fait?  s'écria 
»  François.  Il  vous  en  coûtera  cent 
»  louis  pour  faire  tirer  de  nouvelles 
»  expéditions  ,  dont  vous  ne  pouvez 
»  vous  passer. — Hé  !  M.  François  7 
»  ne  peut-on  d  penser  cent  louis 
»  pour  prouver  son  estime  au  plus 
»  respectable  des  hommes  ?  on  en 
»  dépense  bien  davantage  en  fêtes 
»  grecques  ,  qui  ne  prouvent  rien.  — 
»  Tu  te  moques  de  moi ,  ma  femme? 
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»  —  Tu  ne  m'en  supposes  pas  même 
»  l'intention.  •—  Tu  me  persifles  5  au 
s>  moins.  —  Allons,  enfant  que  tu  es  1 
»  ne  boude  pas ,  et  viens  fane  un 
»   tour  de  jardin. 

»  Nous  vous  suivons  ,  dit  Mme 
»  d'Egligny}  il  fait  le  plus  beau  temps 
»  du  monde.  —Ah!  maman  }  j'ai  tant 
»  vu  le  soleil  i—  Et  moi  aussi ,  n'est- 
»  ce  pas?  —  Je  ne  dis  pas  cela  ,  ma- 
»  man.  —  Mais  tu  te  passeras  fort 
»  bien  du  soleil  et  de  moi.  —  Ah  ! 
*  maman ,  laissez  faire  mon  coeur  } 
»  ne  l'interrogez  pas.  » 
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CHAPITRE   IV. 

La  colonie  se  forme$  une  grossesse, 
et  tout  ce  qui  s'ensuit, 

«  Partons  pour  Paris ,  monsieur 
»  François  5  sauvons  ces  en  fans  d'eux- 
»  mêmes.  Je  le  répète,  ils  useront y  en 
»  quinze  jours,  un  siècle  de  bonheur. 
»  —Mon  Adolphe  était  sage,  mada- 
»  me,  et  ce  qui,  pour  la  plupart  des 
»  jeunes  gens ,  n'est  qu'habitude  du 
»  plaisir  ou  débauche  d'esprit  ,  est 
»  pour  lui  le  plus  impérieux  des  be- 
»  soins.  Il  est  né  sensible}  votre  fille 
»  est  charmante }  c'est  elle  qui  lui  a 
»  fait  connaître  le  prix  de  son  exis- 
»  tence  :  dans  une  telle  position  ,  un 
»  jeune  homme  doit  aimer  long- 
»  temps. 

»  —Monsieur  François ,  vous  êtes 
»  garçon,  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
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»  n'ayez  aussi  été  très-sage.  Il  est  donc 
»  mille  petits  inconvéniens  dont  vous 
»  n'avez  pas  d'idée,  et  que  je  prévois, 
»  moi ,  qui  ai  connu  l'amour  5  et  une 
»  félicité  qui  n'a  pas  toujours  été  sans 
»  nuag.es.  Croyez-moi  ,  les  femmes 
»  seules  possèdent  Fart  de  fixer  les 
»  hommes,  si  pourtant  on  les  fixe  ja- 
»  mais.  Prévenons  la  satiété- ne  soufc 
»  fronspas  que  nos  jeunes  gens  cher- 
»  chent  et  trouvent  des  nuits  de  vingt- 
»  quatre  heures. L'hymen, comme  l'a- 
»  mour,  peut  avoir  sa  coquetterie,  et 
»  les  motifs  de  celle-ci  la  rendent  lé- 
»  gitime.  Je  partage  l'opinion  de  ma- 
»  dame,  reprit  Duval.  Partons,  puis- 
»  que  vous  le  vouiez,  ajouta  François. 
»  Aussi-bien,  il  faut  voir  31.  Phidiot, 
»  et  le  presser  de  mettre  les  lieux  en 
»  état  de  recevoir  de  nouveaux  habi- 
»  tans. 

»  — M.  Phidiot!  et  le  carrossier,  et 
»  le  tapissier?  Vous  n'avez  ici  que  des 
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»  voitures  grecques ,  et  vous  voulez 
»  meubler  quatre  maisons.  Ne  faut-il 
i>  pas  ,  d'ailleurs  1  faire  part  à  nos 
»  amis  communs  de  ce  mariage  im- 
»  promptuf— -Les  billets  arriveront 
»  un  peu  tard,  madame. — Monsieur 
»  François  ,  il  vaut  mieux  tard  que 
»  jamais.  Allons  ,  des  chevaux  à 
»  votre  cabriolet  et  au  mien. 

»  Un  mot  5  dit  Duval.  On  se  pro- 
»  pose  de  louer  chaque  maison  douze 
V  mille  francs.  Nous  devons  en  occu- 
»  per une,. François  etmoirsavez-vous 
»  que  six  mille  francs  pour  un  savant. . 
»  —Diable!  et  moi  qui  n'ai  que  cela 
»  tout  juste,  depuis  que  M.  Lucevala 
»  doublé  mon  revenu  ?  —  Mon  cher 
»  François  ,  point  de  maison  pour 
»  nous.  Le  village  est  à  deux  porte'es 

»  de  fusil  5  nous  y  chercherons — 

»  Finissez  donc,  monsieur.  Comment 
»  Fintendant-général  ?  le  bibliothé- 
s>  caire  de  la  colonie ,  ne  résideraient 
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»  pas  dans  son  sein  !  vous  garderez 
»  votre  maison ,  et  vous  paierez  vos 
»  douze  mille  livres.— Non,madame, 
»  non,  nous  ne  les  paierons  pas}  nous 
»  ne  le  pouvons  pas.— Pardonnez- 
»  moi,  messieurs,  pardonnez-moi.  Il 
»  est  des  moyens  de  tout  concilier, 
»  et  mes  enfans  ne  me  desavoueront 
»  pas.  M.  rintendant-ge'ne'ral  aura 
»  quatre  mille  livres  dMmolumens,  et 
»  il  les  gagnera  bien.  M.  le  bibliothé- 
»  caire  recevra  les  mêmes  appointe- 
»  mens  :  il  aura  peu  à  faire  d'abord 5 
»  mais  il  ne  refusera  pas  à  mes  pe- 
»  tits-enfans  les  soins  qu'il  a  si  gêné- 
»  reusement  accordés  à  ma  fille.— 
»  Mais,  pensez  doue,  madame...— 
»  Tout  est  vu ,  tout  est  réfléchi  et  ar- 
»  rêté  :  une  portion  du  bonheur  de 
»  ma  fille  doit  se  reporter  sur  ceux  à 
»  qui  elle  le  doit.  Les  chevaux ,  les 
»  chevaux  !  » 

Elle  sort ,  elle  parcourt  les  jardins  ; 
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personne.  «  Ni  le  soleil ,  ni  moi ,  je 
»  m'en  doutais  bien.  Il  faut  faire  du 
»  bruit,  beaucoup  de  bruit.  On  s'ou- 
ït blie  à  l'ombre  5  et  je  dois  être  sage 
»  pour  eux. » 

Tantôt  Mme  d'Egligny  frappait 
la  terre  de  son  ombrette  5  tantôt  elle 
traînait  sur  le  cailloutage  un  pesant 
râteau }  elle  parlait  ensuite  à  la  fau- 
vette ,  au  pinson  qu'elle  voyait ,  ou 
qu'elle  ne  voyait  pas.  Elle  eut  quel- 
qu'envie  de  chanter ,  cela  s'entend  de 
plus  loin  5  mais  sa  fille  chantait  beau- 
coup mieux  qu'elle  5  elle  ne  pouvait 
se  le  dissimuler...  et  elle  était  femme. 

Elle  avait  fait  le  tour  des  jardins, 
en  continuant  ses  petites  manœuvres. 
Certaine  d'avoir  passé  partout  ^  par 
conséquent  d'avoir  été  entendue,  elle 
appela  sa  fille  à  haute  voix  du  milieu 
de  la  vallée  du  Tempe.  Le  soleil  don- 
nait là  d'aplomb,  ainsi  Manette  devait 
être  loin  \  et  il  est  de  la  prudence  de 
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donner  à  ceux  qu'on  ne  veut  pas  sur- 
prendre ,  le  temps  de  se  remettre. 

«  Je  crois  que  maman  appelle.— 
»  Oh  !  depuis  un  quart  d'heure.  — 
»  Nous  lisions  sous  ces  acacias.  — 
»  L'endroit  est  vaste,  aéré,  bien  choi- 
»  si.  »  Mme  d'Egligny  avait  traversé 
deux  fois  cette  salle  de  verdure.  Le 
cœur  de  Manette  palpitait  encore } 
quelques  épingles  ,  précipitamment 
rattachées  déposaient  contre  sa  fran- 
chise :  rien  n'échappe  à  l'œil  pénétrant 
d'une  mère  5  mais  il  est  des  circons- 
tances où  elle  veut  bien  avoir  l'air  de 
croire  ce  qu'on  lui  dit. 

«  Ma  fille,  nous  partons  pour  Paris. 
»  —Maman,  nous  sommes  si  bien  ici  ! 
»  pas  d'importuns,  pas  de  fâcheux.— 
»  Gens  qui  s'aiment  se  trouvent  bien 
»  partout.— Très-certainement,  ma- 
s>  dame ,  ma  femme  ni  moi  ne  par- 
s  tirons.  Aller  nous  jeter  au  milieu  de 
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»  la  foule  ,  nous  séparer,  nous  perdre 
»  dix  fois  le  jour  5  nous  interdire,  en 
»  nous  rapprochant,  ces  doux  épan- 
2»  chemens,  ces  tendres  caresses  qui 
»  font  le  charme  de  notre  vie j  tout 
»  cela  pour  des  êtres  qu'on  connaît  à 
>  peine  ,  qu'on  de'daigne  quelque- 
»  fois  ,  et  qui  ont  tout  dit  quand  ils 
i>  vous  ont  propose'  une  bouillotte  ! 
»  Je  n'aime  pas  la  bouillotte  ,  moi  , 
»  madame}  j'aime  ma  femme,  je  reste 
»  ici  ^  et  l'y  garde.  —  J'espère  Ma- 
»  nette...  —  Mon  mari  a  prononcé , 
»  maman ,  mon  devoir  est  de  lui 
»  obéir ,  et  je  ne  suis  pas  femme  à 
»  manquer  à  mon  devoir. 

»  —Ecoute,  mon  enfant,  il  me  reste 
»  quelques  affaires  à  régler,  des  arran- 
»  g emens  définitifs  à  prendre  }  tu  ne 
»  l'ignores  pas. Me  chargeras-tu  seule 
»  d'un  fardeau  que  tu  peux  partager? 
»  ne  se  présentera-t-il  pas  telle  diffi- 
»  culte  qu'un  homme  aplanit  plus 
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5>  facilement  que  nous  ?  mon  gendre 
»  me  refusera-t-ilses  bons  officesfn'ai- 
»  je  pas  acquis  des  droits  à  son  affec- 
»  tion,  à  sa  complaisance?  etpousse- 
»  ra-t-il  l'indifférence  et  l'injustice  , 
»  jusqu'à  aliéner  de  moi  le  cœur  de 
»  ma  fille  F— Je  ne  résiste  plus  ,  par- 
»  tons,  madame,  partons.  Mais,  il  est 
»  bien  extraordinaire  qu'on  ne  puisse 
»  disposer  maintenant,  ni  de  sa  fem- 
»  me ,  ni  de  soi.  » 

Les  voitures  attendaient.  «  Allons , 
»  mon  gendre,  donnez-moi  la  main.  » 
Adolphe  place  Mme  dEgligny,  et 
vite ,  il  tire  ,  il  pousse  Duval  après 
elle;  il  loge  François  sur  la  banquette^ 
il  reprend  sa  petite  femme  dans  ses 
bras,  laportedansle  second  cabriolet, 
y  saute  après  elle,  saisit  les  rênes  ,  et 
part.  «  Bien  joué,  bien  joué  !  disait-il 
»  en  piquant  son  cheval  :  la  raison  là- 
»  bas,  et  l'amour  ici.  —  Peut-être , 
»  mon  ami,  eùt-il  étéplus  convenable 
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»  que  tu  accompagnasses  maman .  — 
»  Convenable  7  peut-être  ?  mais  pas  si 
»  doux.  »  Et  de  propos  en  propos  *  la 
conversation  se  monta  bientôt  sur  le 
ton  le  plus  passionné.  Je  ne  sais  si 
notre  Adolphe  voulut  la  ramener 
où  elle  en  était  lorsque  Mme  d'E- 
gligny  l'interrompit  dans  le  bois  5 
mais  ,  je  ne  doute  pas  qu'il  fut  ques- 
tion de  tout  autre  cliose  que  du  soin 
de  conduire.  Les  distractions  furent 
même  poussées  au  point  qu'Adolphe 
n'aperçut  le  fossé  qui  bordait  la  route 
que  lorsqu'il  y  fut  tombé  avec  sa 
femme  et  son  cabriolet, 

Manette  et  Adolphe  se  relevèrent 
sans  contusion,  mais  très-embarras- 
ses.  On  m'a  même  assuré  qu'ils  furent 
obligés  de  se  retirer  un  moment  der- 
rière leur  voiture. 

Cependant ,    Mme    d'Egligny   je- 
tait les  hauts  cris.   «  Quelle  impru- 
»   dence  !  Peut-on  exposer  ainsi  une 
T.  IL  9 
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»  jeune  femme  !  A-t-il  réfléchi  à 
»  l'état  où  elle  peut  être  !  »  Et  tout  ce 
qu'une  mère  prévoyante  et  sensible 
ii joute  ordinairement  en  pareil  cas. 
Elle  fit  descendre  Duval  et  François . 
descendit  elle-même  3  et  fut  prendre 
Luceval  par  la  main.  «  A  ou  s  ne  savez 
»  pas  conduire  .  monsieur.  A  ous  tue- 
»  rez  votre  femme  et  vous.  Montez 
»  avec  moi:  je  prendrai  les  guides.  » 
Adolphe  eut  beau  dire  .  il  eut  beau 
faire,  il  fallut  en  passer  par-là.  Ma- 
riëshier .  et  sépares  aujourd'hui ,  pen- 
sait-il .  oh  !  c'est  bien  dur  ! 

Pendant  que  François  s'entendait 
avec  M.  Phidiot ,  que  Duval  faisait 
encaisser  ses  livres,  ses  instrumens. 
sa  table  et  ses  six  chaises  .  Mme  d'E^ 
gligny  promenait  le  matin  sa  fille  et 
son  gendre  :  il  faut  se  respecter  en 
public. . . .  \  ous  m'entendez. 

Elle  les  menait  dîner  en  ville  .  ou 
drfcéken  tiers  avec  eux  j  et  la  jour- 
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née  se  terminait  par  un  cercle.,  un  thé, 
un  concert  de  société ,  où  les  jeunes 
gens  bâillaient. . .  Au  reste ,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  amoureux  pour  s'en-» 
nu  ver  de  tout  cela. 

«  C'est  une  tyrannie,  disait  Adol- 
»  plie  à  sa.  femme  ,  quand  il  pouvait 
»  lui  glisser  deux  mots  à  la  dérobée. 
»  Quoi  !  des  journées  entières  per-^ 
»  dues  pour  l'amour  ,  et  on  ne  parle 
»  pas  de  retourner  à  la  campagne  ! 
»  —  Modère-toi ,  mon  ami  5  dans 
»  une  heure  ou  deux  ,  nous  serons 
»  chez  nous.  -*  Eh  !  mon  Dieu,  les 
»  nuits  sont  si  courtes  ,  et  les  jours  si 
»  longs  !  »  Le  dépit  était  à  son  comble. 

Ce  n'était  rien  encore.  Adolphe  , 
rentrant  un  soir  ,  trouva  le  lit  de  sa 
belle— mère  monté  dans  sa  chambre. 
Elle  avait  jugé  ,  à  travers  une  assez 
mince  cloison  ,  qu'on  avait  un  besoin 
absolu  de  repos  ,  et  en  sortant  ,  elle 
avait  donné  ses  ordres  à.Louison.  Le. 
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prétexte  était  que  les  croisées  et  les 
portes  des  hôtels  garnis  ferment  mal, 
et  que  les  vents  coulis  lui  faisaient 
mal  aux  yeux.  Elle  couchait  pourtant 
dans  une  alcôve  ferméepar  de  douhles 
rideaux.  Ce  fut  ce  qu'observa  le  jeune 
homme  ,  en  s'' efforçant  de  maîtriser 
une  rage  qui  éclatait  malgré  lui.  11 
ajouta  que  sa  femme  ne  craignait  pas 
les  vents  coulis  5  qu'elle  ne  consenti- 
pas  à  gêner  sa  mère ,  et  qu'il  allait  rou- 
ler leur  lit  dans  l'alcôve. 

Madame  d'Eglignv.  forcée  dans 
ses  derniers  retranchemens  ,  déclara , 
avec  les  ménagemens  d'usage ,  ses  \  é- 
i  itables  motifs  ;  elle  prit  la  clef  de  la 
chambre .  et  termina  en  déclarant 
d'un  ton  ferme .  qu'elle  entendait  que 
les  choses  fussent  ainsi.  Il  fallait  se 
soumettre,  ou  manquer  à  tous  les 
égards,  et  Adolphe  êa  était  incapable. 

«  C'est  bien  la  peine  de  se  marier , 
»  miumuraîi-il  à  l'oreille  de  sa  femme, 
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»  —Prenons  patience ,  mon  ami. — 
»  Cette  nuit  sera  éternelle. — Dor- 
»  nions...  si  nous  pouvons.  — Oui  , 
y>  dormir  !  c'en  est  fait ,  jeprends  mon 
»  parti. — Et  lequel? — Demain,  je 
»  t'enlève  ,  ma  femme.  —  Je  le  veux 
»   bien  ,  mon  mari.  » 

Tout  cela  se  disait  très-bas. 

Cette  nuit  avait  ète  consacrée  au 
sommeil ,  et  personne  ne  dormit.  Ma- 
nette boudait ,  et  se  taisait  par  consi- 
dération pour  sa  mère  5  mais  elle 
pensait,  avec  quelque  de'pit,  que  les 
vertus  d'une  demoiselle  ne  sont  plus 
celles  d'une  jeune  femme.  Au  reste, 
elle  devait  être  enlevée  le  lendemain  , 
et  c'est  un  puissant  motif  de  consola- 
tion qu'un  enlèvement. 

Adolphe,  très-remuant  de  sa 
ture  ,  ne  cessait  de  se  tourner,  de  se 
retourner ,  et  à  chaque  mouvement 
d'Adolphe  ,  Mme  d'Egîigny ,  qui  avait 
l'oreille   très-attentive  ,   toussait ,  se 
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mouchait  ou  prenait  du  tabac.  On 
était  convaincu  qu'elle  ne  dormait 
pas ,  et  c'est  ce  qu'elle  voulait. 

On  se  leva  comme  on  s'était  cou- 
ché ,  assez  mécontens  les  uns  des  au- 
tres ,  et  Adolphe  se  disait  en  s'habil- 
laiit  :  Si  je  ne  dors  point  la  nuit  pro- 
chaine ,  du  moins ,  nenragerai-jepas. 
Madame  d  Egligny  se  livrait  aussi 
à  ses  idées.  Ce  n'est  que  par  degrés  , 
pensait-elle  ,  qu'on   se    décide    aux 
grands  sacrifices.  Trop  exiger  d'abord, 
est  le  moyen  de  ne  rien  obtenir.  Celui 
dont  je  yiens  d'user  les  a  préparés  à 
tout,  et  la  nuit  prochaine,  chacun  aura 
son  lit....  Mais,  Adolphe  suppliera  , 
s'emportera...  Eh  bien ,  au  déclin  du 
jour ,  j'enlève  Manette  ,  je  disparais 
avec  elle  ,  nous  allons  loger  ailleurs  , 
et  je  fais  rendre  à  Luceval  un  billet 
qui  dissipe  ,  sinon  son  humeur ,  du 
moins  ses  inquiétudes. 
Eh!  mais,  si  je  faisais  davantage? ... 
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oui...  pourquoi  non?  qui  empêche 
que  je  propose  une  capitulation  ?  Ar- 
dent impétueux  ,  brûlant  de  revoir 
sa  femme  ,  il  se  soumettrait  à  toutes 
les  conditions  ,  et  je  n'en  prescrirai 
qu'une  dont  l'acceptation  sera  jure'e 
devant  François  et  Duval  :  une  nuit 
à  l'amour  ,  et  une  à   la  raison. 

Je  crois  pouvoir  conclure  des 
craintes  de  Mme  d'Egligny  ,  que  feu 
son  cher  e'poux  n'était  pas  très...  ou 
qu'elle-même  e'tait... 

«  Où  sont-ils  donc  allés,  Louison? 
»  —  Ordonner  le  déjeuner,  madame. 
»  — Ils  ne  peuvent  donc  rien  faire 
»  Fun    sans   l'autre  !    Nous    verrons 

»  après  la  capitulation Allons  , 

»  achève  de  m  habiller  ,  et  envoie 
»  chercher  un  remise.  —  Oui,  ma- 
»  dame.  —  Je  les  mène  ce  matin 
»  au  Muséum  ,  à  la  Bibliothèque  na- 
»  tionale,  aux  Gobelins,  et  peut-être 
»  à  Sèvres.  La  vue  d'objets  aussi  pré- 
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»  deux  que  séduisans  ,  les  dissipera . 
»   je  l'espère. 

»  Qui  est  là? — (Test  le  resta  u- 
»  rateur ,  madame.  —  Qu'il  entre  et 
»  serve. Allons, Louison,  le earrosse. . 
»   Ah  !  fais  remonter  mes  enfans. 

»  —  Sors  donc,  Manette ,  sors  donc 
»  vital  Tournons  le  coin  de  cette  rue. 
»  — Oui,  mon  ami. — Tiens,  voilà  un 
»  passage.  —  Sauvons-nous  par-là.  — 
»  De  quel  côté  irons-nous?  par  ici.— 
»  Mon  mari ,  vois-tu  ces  fiacres  ?  — 
»  Prenons-en  un ,  ma  femme. 

»  Où  faut-il  vous  conduire  ,  nof 
»  bourgeois  ?  — Où.,  Manette  ?•— Où 
»  tu  voudras  ,  mon  ami.  Pourvu  que 
»  nous  so3rons  bien  cachés...  —  Hé 
»  Parbleu,  à  un  bel  et  bon  hôtel  garni 
»  qui  ne  soit  pas  rue  de  Richelieu.  — 
»  J'ai  votre  affaire,  no t1  bourgeois. 

»  —Dis  donc  ,  Adolphe?— Quoi! 
»  ma  petite? — Tu  mas  emmenée  avec 
»   une  précipitation. — Oh!  en  amour 
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»  comme  en  guerre 3  il  faut  toujours 
»  saisir  le  moment. — Mais  ?  je  suis 
»  en  bonnet  de  nuit. — Tant  mieux  , 
»  c'est  autant  de  fait.— -En  robe  du 
»  matin.  — Tant  mieux  encore  5  cela 
»  ne  tient  à  rien.— Pas  une  chemise 
»  à  mettre.  — Oh  !  on  peut  s'en  pas- 
»  ser  au  lit.- J'entends,  nous  ne  nous 
»  lèverons  pas.  —  Et  le  moyen  , 
»  quand  on  n'a  pas  de  quoi  s'habil- 
»  1er. — Je  me  résigne  5  mon  ami. 

»  A  propos ,  et  de  l'argent  P  moi  5 
»  jen'aipas  le  sou. — Attends  donc. 
»  Oui  5  oui  «,  sept ,  douze  5  quinze  , 
»  vingt  louis  ,  des  boucles  d'or  ,  une 
y  montre  à  répétition...  xAvec  cela, 
»  lorsqu'on  n'a  ni  marchande  de 
»  modes  ?  ni  tailleur  7  ni  bijoutier  . 
»  ni  valets  5  ni  voitures  ,  ni  loges  au 
»  spectacle  ,  on  peut  vivre  deux 
»  mois.  —  Deux  mois  ,  mon  ami  , 
»  deux  mois  !  oh  !  c'est  délicieux.  » 

Pendant  qu'ils  réglaient  les  affaires 
T.  II.  9* 
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de  leur  petit  ménage  ,  le  cocher  fai- 
sait ses  réflexions  sur  son  siège.  Lors- 
que les  jeunes  gens  Pavaient  pris  ,  ils 
étaient  hors  d'haleine}  donc  ils 
avaient  couru ,  donc  ils  avaient  eu 
des  raisons  de  courir.  Ils  sont  à  peine 
habillés  3  donc  ils  se  sont  échappés 
furtivement.  Il  leur  est  égal  d'aller 
ici  ou  là  ,  pouvu  que  ce  ne  soit  pas 
dans  la  rue  de  Richelieu  ,  et  qu'ils 
soient  bien  cachés...  il  est  clair  que 
c'est  une  jeune  personne  qui  s'évade 
de  chez  ses  parens.  Commençons  la 
journée  par  une  bonne  œuvre,  qui, 
sans  doute  ,  ne  restera  pas  sans  ré- 
compense. 

Il  change  de  route  ,  il  prend  le 
Pont-au-Change  ,  la  cour  du  Palais, 
tourne  dans  l'impasse  à  droite  ,  en- 
file une  grande  porte-co chère  5  fait 
un  signe  au  concierge  5  et  la  porte  se 
referme  à  l'instant. 

La  voiture  arrête, et  le  cocherouvre 
une  portière.  «  Voilà  un  hôtel  garni 
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»  Lien  fréquenté ,  disait  Adolphe. 
»  Oh!  oli  !  un  piquet  d'infanterie  ! 
»  on  loge  sans  doute  ici  quelque 
»  grand  seigneur.— Yous  n'y  êtes  pas, 
»  not'bourgeois.  Cet  hôtel  est  celui 
»  de  la  police.  —  Comment  ,  -coquin, 
»  tu  as  l'effronterie  d'y  conduire  ma 
»  femme!  — Bah!  vot'femme!  —  Très* 
»  certainement,  je  suis  sa  femme.— 
»  Laissez donc7ma  petite  demoiselle. 
»  —  Malheureux  !  et  quelle  est  ton  in- 
»  tention  ?  —  De  vous  faire  parler  à 
»  ces  messieurs.  —  Je  vais  remarquer 
»  ton  numéro  ,  et  si  jamais  je  te 
»  rencontre  ,  cent  coups  de  bâton. 
»  —  Allez ,  allez  ,  mon  beau  moll- 
ît sieur ,  de  long-temps  vous  n'en 
»  pourrez  donner  à  personne.  » 

L'homme  aux  bonnes  œuvres  dit 
deux  mots  au  commandant  duposte, 
et  à  l'instant  la  voiture  fut  entourée. 
Quelques  minutes  après, un  monsieur 
se  présenta  ,  et  pria  civilement  Adol- 
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phe  et  Manette  de  des  cendre.  La  pau- 
vre petite  5  confuse,  désolée  ,  cher- 
chait en  vain  son  voile.  Un  simple 
mouchoir  de  poche  servit  à  cacher  9 
à  peu  pressa  plus  piquante  des  phy- 
sionomies. 

Ils  furent  encourages  par  la  bonté 
affable  de  leur  interrogateur.  11  était 
du  nombre  de  ceux  qui  se  plaisent  à 
employer  ces  formes  douces  qui  ne 
sont  pas  incompatibles  avec  l'exer- 
cice de  l'autorité'. 

Adolphe  n'avait  que  vingt  ans  } 
mais ,  il  connaissait  assez  le  monde 
pour  ne  pas  douter  que  sa  sincérité  le 
tirât  de  ce  mauvais  pas.  Il  commença 
par  déclarer  son  nom  et  celui  de  sa 
femme.  L'ancienne  réputation  de  M. 
Luceval  père  commanda  des  égards 
pour  lefds.  Le  colonel  d'Egiigny  avait 
joui  d'une  estime  prononcée  :  sa  fille 
était  très-jolie  5  et  ces  considérations- 
là  disposent  toujours  favorablement. 
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Adolphe  passa  ensuite  à  l'histoire 
cle  son  mariage.  Le  public  en  était  ins- 
truit :  pas  de  doute  que  M.  Luceval 
eût  épousé  Mlle  d'Egligny  5  mais 
quelle  raison  de  s'échapper  des  bras 
d'une  mère,  et  de  courir  les  rues  dans 
un  état  aussi  peu  convenable  ?  Telles 
étaient  les  observations  de  l'interro- 
gateur. Une  doutait  que  de  l'identité, 
et  pas  un  papier  pour  la  prouver. 

Il  proposa  d'envoyer  chercher  Mme 
d'Egligny  ,  et  de  lui  faire  reconnaître 
ses  enfans.  Manette  5  transie  de  peur, 
accepta  une  proposition  qui  devait 
tout  terminer.  Adolphe  ne  fut  pas  du 
tout  de  cet  avis.  Il  entra  dans  les  plus 
petits  détails  sur  lesmotifs  de  leur  fui- 
te ,  et  sur  leurs  projets  pour  l'avenir. 
Il  contait  avec  naïveté  ,  avec  enjoue- 
ment :  il  intéressa  ,  il  fit  sourire  le 
chef  de  division,  déjà  persuadé  par 
l'acquiescement  de  Manette  à  ses  vues. 

«  Vous  êtes  maîtres  de  vos  actions. 
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»  leur  dit-il.  Tous  voulez  faire  une 

»  retraite  de  deux  mois  •  je  n'ai  ni 

»  le  droit  ni  la  volonté  de  l'empê- 

»  cher.  Mais  ,  réfléchissez  à  la  lon- 

»  gueur  du  tête-à-tête}  je  ne  crois  pas 

»  que  l'amour  y  gagne.  Et  puis  ,  lais- 

»  serez-vous  madame    votre  mère 

»  dans  l'inquiétude  où  je  la  suppose? 

»  — Je  vais  lui  écrire  ,  monsieur.— 

»  Bien ,  voilà   du  papier.  —  Je  lui 

^>  proposerai  une  seule  condition.  — 

y>  Laquelle  ,  mon  ami  ? — Liberté  ab- 

?>  solue. — Mais  c'est  bien  juste,  n'est- 

»  il  pas  vrai,  monsieur  le  magistrat? 

»  —  Je   pense  comme    vous  ,  ma- 

»  dame. —  Si  ta  mère  accepte  ,  nous 

»  rentrons  à  l'instant.  —  Mon  ami , 

»  maman  est  fine. — Demandons-lui 

s>  une  garantie.  —  Je  crois  que  nous 

»  ferons  bien.  —  L'observation   du 

y>  traité  sera  jurée  devant  Duval  et 

»  François.  On  peut  s'en  fiera  eux  , 

»  n'est-ce    pas ,   Manette  ?  — *  Oh  ! 

s>  oui  5  mon  ami, 
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»  — Voulez-vous  bien  vous  charger  , 
»  monsieur,de  faire  tenir  cette  lettre? 
»  —  Volontiers  ,  monsieur.  — •  De- 
»  main,  je  viendrai  prendre  la  ré- 
»  ponse. — Je  vous  verrai  toujours 
»  avec  plaisir. — Vous  nous  permet- 
»  tez  de  nous  retirer  ?  —  Comme  il 
»  vous  plaira.  »  Et  l'officier  public 
présente  la  main  à  Mme  Lucevaî  , 
afin  de  la  voir  plus  long-temps. 

Le  cocher  attendait  dans  la  cour  sa 
récompense  ,  ou  du  moins  des  pro- 
messes positives.  Stupéfait  des  égards 
dont  on  comblait  la  jeune  dame  ,  il 
sentit  qu'il  avait  fait  une  bévue,  et  il 
se  sauva  à  toute  bride.  Les  jeunes 
époux,  enchantés  d'être  rendus  l'un  à 
l'autre  ,  oublièrent  le  mauvais  tour 
qu'il  avait  voulu  leur  jouer.  lis  firent 
avancerune  autre  voiture, etpartirent. 

Voilà  ,  pensait  le  chef  de  division  , 
en  retournant  à  son  cabinet ,  la  pre- 
mière affaire  de  cette  nature  qui  ait 
été  portée  à  la  police.  Deux  époux  qui 
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se  chamaillent ,  cela  se  voit  tous  les 
jours }  mais  un  mari  qui  enlève  sa 
femme!  en  vérité,  cela  est  admirable. 

Adolphe  regardait  attentivement 
les  enseignes  ,  et  de  peur  d'un  nouvel 
événement ,  il  fit  arrêter  en  face  du 
premier  hôtel  qui  lui  parut  logeable. 
Il  descendit  avec  sa  petite  femme  ,  et 
fit  appeler  le  maître  de  la  maison.  Ce- 
lui-ci conçut  ,  en  les  voyant ,  les 
soupçons  qu'avait  eus  l'homme  aux 
bonnes  œuvres.  Il  tira  le  cocher  à 
part  ,  et  l'interrogea.  Dès  qu'il  eut 
appris  que  les  jeunes  gens  sortaient 
de  la  préfecture  de  police,  et  qu'ils 
étaient  au  mieux  dans  l'esprit  des 
chefs  ,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'at- 
traper leur  argent. 

Il  les  aborda  avec  cette  affabilité 
qui  prévient  la  défiance  ,  et  leur  de- 
manda des  ordres.  «Une  seule  cham- 
»  bre,  dit  Adolphe,  mais  jolie,  com- 
»  mode  ,  écartée,  et  d'une  vue  agréa- 
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»  ble. —Prenez  la  peine  de  me  suivre, 

»  monsieur. 

»   —  Oui  5  c'est  cela.  Combien  F-— 

»  Six  louis  par  mois  ,  en  conscience. 

»  — En  voilà  huit  ,  et  que  la  chambre 

»  soit  prête  à  l'instant  !  —  Geneviève, 

»  Thérèse ,  Antoine ,   où  êtes-vous 

»  donc  F  Allons  9  ici ,  au  numéro  1  o . . . 

»  Agissez  donc.  Faut-il   une  heure 

»  pour  faire  un  lit ,  et  monter  de  Peau 

»  et  des  serviettes  F  Monsieur  n'a  be- 

»  soin  de  rien  de  plus  pour  le  mo- 

»  ment  F  —  Pardonnez-moi  ,    nous 

»  n'avons  pas  déjeuné,  et...  —  J'en- 

»  tends.  Du  beurre  frais ,  des  petites 

»  raves ,  des  rognons  au  vin  de  Cham- 

»  pagne ,  et  une  bouteille  de  Chablis. 

»  —  Rien  de  tout  cela.  Un  pâté  de 

j>  jambon ,  une  volaille  froide ,  deux 

»  pains  de  quatre  livres ,  deux  bou- 

»  teilles  de  vieux  Bourgogne ,  et  de 

»  la  liqueur  des   îles.  —  Vous  alle^ 
»  avoir  tout  cela.  » 
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Ces  enfans-là ,  pensait  l'hôte  ,  en 
descendant ,  ont  une  manière  de  vi- 
vre aussi  extraordinaire  que  celle 
dont  ils  s'hab illent ,  et  sans  le  rapport 
dû  cocher....  Au  surplus  ils  paient , 
et  la  délicatesse  ne  me  permet  pas 
de  vouloir  pénétrer  ce  qu'on  ne  juge 
pas  à  propos  de  me  dire. 

Il  entre  chez  le  restaurateur ,  prend 
ce  qu'on  lui  a  demande ,  paie  un  louis, 
monte  les  provisions ,  et  en  tire  trente- 
six  francs,  reçoit  Tordre  d'envoyer 
Geneviève  toutes  les  fois  qu'on  son- 
nera ,  et  se  retire  après  les  politesses 
d'usage. 

Adolphe  ferme  sa  porte  à  deux  tours 
et  à  deux  verroux.  Il  tire  le  lit  au  mi- 
lieu de  la  chambre  ,  établit  à  droite 
sonmagasin  de  subsistances^  gauche, 
ce  qui  sert  à  certains  besoins }  il  délie 
les  deux  ou  trois  cordons  de  la  robe 
dumatin.lebonnet  denuit  étaitplacé: 
il  s'enveloppe  la  tête  d'une  serviette, 
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et  ma  foi....  la  cligne  petite  femme 
que  sa  femme  ! 

Sachons  im  peu  ce  que  faisait  Mme 
d'Egligny ,  si  complètement  dupe  de 
ses  projets.  On  dit  que  les  mamans 
sont  faites  pour  cela  :  je  ne  l'assurerai 
point }  mais  je  sais  que  cela  leur  ar- 
rive quelquefois. 

Elle  s'ëtaitmise  à  table  en  attendant 
ses  enfans.  Elle  coupait ,  elle  char- 
geait les  assiettes...  Elle  s'impatienta, 
eu  fin. 

Elle  sonne  à  casser  tous  les  cordons. 
<?  Où  sont-ils  donc?  —  Madame  ,  je 
»  les  cherche.  — Tu  ne  les  as  pas  trou- 
»  vés  !  —  Je  crains  bien ,  madame  , 
»  qu'ils  ne  soient  sortis. — Bah!  en 
»  robe  de  chambre  l'un  et  l'autre.. . 
»  — Ah  !  madame ,  ils  sont  si  gentils 
»  tous  deux! — Mais,  le  ridicule.— 
»   Mais  ,  Famour  ! 

»  — Tu  sais  quelque  chose ,  Loui- 
»  son. -r- Je  soupçonne,  madame. «— 
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»  Et  que  soupçonnes-tu? —Qu'une 
»  mauvaise  nuit  en  fait  désirer  une 
»  meilleure.-  Et  sur  un  prétexte  aussi 
»  frivole ,  ils  me  fuiraient,  moi  qui  ne 
»  vis  que  pour  eux  ,  qui  n'ai  pas  une 
»  pensée  qui  ne  se  rapporte  à  eux  , 
»  qui  ne  fais  rien,  enfin,  que  pour 
»  leur  bonheur  réel  :  non  ,  cela  n'est 
»  pas  possible.  Va  donc  ,  Louison  , 
»  va  donc  interroger  le  portier  ! 

»  Il  faut  que  je  convienne  cepen- 
»  dant  que  la  contradiction  irrite  } 
»  elle  monte  la  tête  }  et  je  ne  saurais 
»  raisonnablementmeplaindre qu'ils 
»  aient  eu  la  même  idée  que  moi. 
*  Mais  ,  l'exécuter  avec  cette  viva- 
»  cité,  cette  audace...  Ce  M.  Adol- 
»  plie  est  capable  de  tout.  C'est 
»  bien  le  plus  mauvais  petit  sujet... 

»  —  Madame,  ils  sont  sortis.  — 
»  Qu'on  coure  après  eux.  —  Et  où 
»  les  trouver  ,  madame  ?  on  se  cache 
»  aisément  dans  Paris  !  —  Tu  parais 
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»  avoir  de  l'expérience  ,  Louison.  — 
»  Ali  !  madame  ,  on  entend  tant  de 
»  choses  à  l'office  !  —  Fais  venir  La- 
»  fleur.  » 

Elle  se  met  à  son  secrétaire  5  elle 
fait  une  liste  de  toutes  les  personnes 
qu'elle  connaît:  elle  ordonne  à  Lafleur 
de  prendre  un  cabriolet  de  place .  et 
de  courir  de  tous  les  côtés. 

«  Cette  espèce  de  recherche  7  après 
»  tout  5  ne  peut  paraître  que  plaisante 
»  à  nos  amis...  La  démarche  de  Ma- 
*  nette  ne  prouve  au  fond  que  son  al- 
»  tachement  pour  son  mari.Oui,mais 
»  la  preuve  n'en  est  pas  ordinaire. 
»  Il  faudra  3  pour  justifier  cette  esca- 
»  pade  3  que  je  publie  les  précautions 
»  qui  ont  déterminé  ces  enfans,  et 
»  alors  ?  que  pensera-t-on  de  ma  fille? 
»  que  l'attrait  du  plaisir...  et  le  ridi- 
»  cule  dont  on  me  chargera. . . Si  j'at- 
»  tendais  qu'ils  revinssent?  car  en- 
.  »   fin  ,  ils  finiront  par-là.  Mais  7  dans 
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>  quel  ëtat  reviendront-ils  ?  Il  faudra 
»  faire  voyager  le  mari  en  Russie, 
»  la  femme  en  Allemagne.  Les  cruels 
»   les  enfans  !  les  cruels  enfans! 

»  Louison .  rappelle Lafleur .  —  Ma- 
»  dame  ,  il  est  en  course.— Eh  bien, 
i>  va  chercher  Duval  et  François.  — 
»  Je  ne  les  trouverai  point  à  l'heure 
»  qu'il  est ,  madame.  —  Tu  as  raison, 
*>  Que  Baptiste  monte  à  cheval ,  qu'il 
y  galope  jusque  chez  Nicolas }  qu  il 
»  le  prie  de  s'introduire  chez  nous, 
»  de  voir ,  de  parler. ..  Il  y  a  de  quoi 
»  perdre  la  tète  ,  il  y  a  de  quoi  per-< 
>^   dre  la  tète.  » 

La  journée  s'écoula  en  courses  de 
toute  espèce...  et  rien.  Louison  remit 
la  lettre  d'Adolphe.  Elle  ajouta  à 
Flmmeur  qu'on  avait  déjà  ,  et  ne  don- 
nait point  de  lumières.  Duval  et 
François  vinrent  sur  le  soir  ,  et 
vyjme  d'Egligiiy  lel||.  conta  ,  sans  la 
moindre   restriction  ?  ce  qui  s'était 
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passé    depuis    la   veille    jusqu'à  ce 
moment. 

«  C'est  votre  faute,madame  !  s'écria 
»  François  en  colère.  —  Comment 
»  donc,  monsieur?--Oui,madame,je 
»  vous  avais  déclaré  qu'Adolphe  avait 
»  toujours  été  sage  ,  et  qu'il  n'y  avait 
»  pas  d'inconvéniens  à ...  —  Eh  ,mon- 
»  sieur ,  vous  ne  pensez  qu'à  votre 
»  Adolphe.  Qu'il  soit  de  fer ,  j'y  con- 
»  sens  5  mais  ma  fille  %  monsieur,  ma 
»  fille. . . — Votre  fille,  votre  fille,  ma- 
»  dame...  Je  vous  avoue  que  je  ne 
»  connais  rien  à  tout  cela.  —  Je  m'y 
»  connais ?  moi ,  monsieur.  — -  Et  quel 
»  est  le  résultat  de  votre  expérience  ? 
»  d'empêcher  tout  le  monde  de  dor-. 
»  mir.  Croyez-vous  que  je  repose, 
»  lorsque  j'ignore  ce  qu'est  devenu 
»  ce  cher  enfant  ? — Vous  croyez  peut- 
»  être  que  je  reposerai  davantage.*-* 
»  Ce  que  c'est  que  l'amour-propre  ! 
»  prétendre  lout  savoir  !  vouloir  tout 
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»  faire  bien? — Monsieur  François, 
»  observez,  je  vous  prie,  que  je  ne 
»   suis  pas  faite  à  un  ton... 

»  —Pardon,  madame  ,  pardon.  Je 
»  gronde... — Et  beaucoup  trop.  — 
»  Allons, allons, nous  avons  tous  deux 
»  des  torts,  pardonnons -nous-lesmu- 
»  tuellement.et  décidons-nous  à  quel- 
»  que  chose.  Il  faut  les  trouver.  — 
»  Sans  doute.— Et  comment  faire!' 
»  —Je  ne  sais.  —  Ni  moi.  Eh  !  par- 
»  bleu,  puisque  nous  ne  devons  pas 
»  dormir,  employons  notre  temps. 
»  Je  prendrai  le  quartier  des  specta- 
»  clés  }  M.  Duval  ,  le  faubourg 
»   Saint-Germain ,  et  Louison... 

»  La  belle  idée  qu'a  François  !  dit 
»  Duval  en  riant.  Il  s'imagine  que  c'est 
v»  pour  se  promener  que  ces  enfans 
»  ont  fui.  Réfléchissons  ,  arrêtons- 
»  nous  à  quelque  ^hose  de  raisonna- 
it ble  ,  et  demain  nous  verrons. 
»  — Demain  !  demain  !  et  qui  sait 
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»  ce  qui  peut  leur  arriver  d'ici  là?— 
»  Piien que d'agréable,  probablement. 
»  —  Vous  êtes  toujours  confiant  , 
»  M.  Duval.  —  Et  vous  ,  toujours 
»  inquiet ,  M.  François.  — J'ai  lieu 
»  de  l'être  ,  M.  Duval ,  et  si  je  vous 
»  faisais  envisager » 

En  se  querellant,  en  se  réconciliant, 
en  se  consultant ,  ils  s'endormirent 
chacun  dans  leur  bergère.  Il  était 
grand  jour  lorsque  Duval  sentit  à  la 
tête  une  fraîcheur  ,  causée  par  l'ab- 
sence de  sa  perruque,  qu'avait  accro- 
ché un  clou  doré  de  son  fauteuil.  Le 
mouvement  qu'il  fit  et  sa  première 
exclamation  réveillèrent  François  -, 
qui  ,  à  son  tour  ,  réveilla  Mme  d'E- 
giigny ,  par  l'extension  d'un  bras  qui 
renversa  un  sucrier. 

Madame  d'Egligny  fut  un  peu 
étonnée  d'avoir  passé  une  nuit  entre 
deux  hommes  ,  qui ,  à  3a  vérité  ,  n'a- 
vaient pensé  à  rien}  mais  les  femmes 

T.   ÏI.  10 
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sur  le  retour  craignent  tant  la  médi- 
sance !  Ne  craignent-elles  pas  autant 
qu'on  ne  les  trouve  plus  faites  pour 
plaire?  ce  sexe-là  a  toujours  une  ar- 
riere-pensee. 

Madame  d'Egligny  pria  ces  mes- 
sieurs de  passer  dans  l'antichambre. 
Elle  se  mit  au  lit ,  et  fit  appeler  Loui- 
son. 

Louison,  en  entrant,  rencontra  ces 
messieurs  3  et  à  leur  mine  allongée , 
au  désordre  de  leur  toilette,  il  lui  fut 
facile  de  juger  qu'ils  n'étaient  pas  sor- 
tis. La  bonne  précaution  que  venait 
de  prendre  sa  maîtresse  !  «  Madame 
»  paraît  fatiguée.  —  J'ai  un  mal  de 
»  tête  affreux.  — Il  est  bien  extraor- 
»  dinaire  aussi  que  deuxhommes  aient 
i>  l'indiscrétion  de  passer  toute  une 
>;  nuit  au  chevet  d'une  femme....— 
»  Comment ,  mademoiselle,  à  mon 
»  chevet  !  apprenez  ,  puisque  tout  ce 
»  que  je  fais  tourne  contre  moi ,  que 
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»  nous  avons  passé  la  nuit  debout ,  et 
$  que  je  viens  de  me  coucher.  —  Ma- 
»  dame  ne  me  doit  pas  de  compte  de 
»   sa  conduite.  —  Je  le  sais  bien  ,  ma- 
»   demoiselle  :;  mais  j e me  défie  des  in- 
»  terprétations  malignes,  et  je  vous  en 
»  crois  très-susceptible. — Jenepense 
»  pas  avoir  donné  lieu  à  madame. . .  — 
»  S'il  transpire  un  mot  de  tout  ceci,  je 
»  vous  chasse. — Madame  peut  met- 
»   tre  ma  discrétion  à  toutes  sortes 
»  d'épreuves. — Je  n'en  aurai  jamais 
»  besoin,  mademoiselle.  Faites mon- 
»  ter  quelque  chose  de  chaud,  et  dites 
»   à  ces  messieurs  de  rentrer. 

»  Ces  gens-là  ont  une  façon  de  tout 
»  interpréter. . .  Ala  vérité,  j'ai  fait  une 
»  imprudence  :  une  veuve,  jeune  en- 
»  core,  passablement  jolie. . .  d'autres 
»  que  ces  messieurs,  peut-être. . .»  Et 
Mme  d'Egligny  souriait  complai- 
samment  en  pensant  le  reste  d'une 
phrase  qu'elle  n'osait  articuler.  Pour- 
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quoi  toutes  les  femmes  finissent-elles 
par  être  prudes  ,  et  quelquefois  de- 
votes  ? 

On  déjeuna  ,  on  raisonna.,  on  di- 
vagua ?  et  on  n'arrêta  rien ,  parce  qu'il 
était  en  eiTet  difficile  de  se  décider 
pour  quelque  chose.  A  midi  ^  cepen- 
dant ,,  chacun  se  mit  en  route  .  aile- . 
sans  savoir  cii  5  regarda  aux  croisées  . 
eut  l'air  d'interroger  les  passans  ,  et  là 
seule  idée  à  prendre  et  à  suivre  fut 
précisément  celle  qui  ne  vint  à  per- 
sonne. 

Vous  prévoyez  sans  doute  que  l'heu- 
reux ,  le  très-heureux  Adolphe  ne 
pensait  pas  à  aller  chercher  la  réponse 
de  Mme  d'Egligny.  La  vertu  essen- 
tielle d'un  jeune  homme  n'est  pas 
de  s'occuper  de  ses  parens. 

Le  chef  de  division  était  père.  Il 
sentait  ce  que  la  position  de  Mme 
d'Egligny  avait  de  fâcheux;  et  lorsque 
Ja  matinée  fui  écoulée  ,  il  jugea  quw 
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Mmc  Luceval  faisait  tout  oublier 
à  son  mari.  Il  fit  appeler  un  agent 
subalterne  ,  et  l'envoya  savoir  du  co- 
rner de  la  voiture  au  numéro  5o,  où 
il  avait  dépose'  les  jeunes  gens.  C'est 
quelquefois  une  très-bonne  chose  que 
l'habitude  :  le  monsieur,  en  recondui- 
sant la  jeune  dame  ,  avait  remarque 
le  numéro  du  fiacre ,  sans  se  douter 
de  quelle  utilité  serait  sa  mémoire, 

Par  un  hasard  assez  singulier  , 
Mrae  d'Egligny  ,  François  et  Duval 
se  rencontrèrent  sur  le  Pont-Neuf. 
Hasard  de  roman ,  allez-vous  dire.  Ils 
jetteront  les  yeux  sur  la  rivière  •  en  les 
relevant  7  ils  reconnaîtront  le  jardin 
anglais  de  la  préfecture  $  l'hôtel  de  la 
police  les  fera  nécessairement  penser 
à  ceux  crui  l'exercent  „  et  les  voilà  qui 


,  et  les  voua  qi 


courent  7  qui  arrivent ,  qui  sollicitent 
des  recherches. 

Vous  n'y  êtes  pas  ,  mon  cher  lec- 
teur !  Fatigués  ,  désolés  de  l'inutilité 
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de  leurs  courses  ,  ils  prennent  une 
voiture  ?  et  vont  dîner.  Un  désagré- 
ment ,  un  chagrin  médiocre  notent 
pas  tout-à-fait  l'appétit. 

Mais  ,  en  rentrant  à  l'hôtel....  ah  i 
voilà  ce  que  vous  n'avez  pas  prévu. 
Le  portier  remet  un  billet  à  Mme  d'E- 
gligny.  Elle  ouvre  5  elle  lit  5  elle  s'é- 
crie :  «  Ils  sont  retrouvés  ,  ils  sont 
»  retrouvés  !  Lisez ,  François  !  lisez  7 
»  Duval  ! 


»  Madame , 

»  Il  n'est  pas  père  de  famille  qui 

»  ne  doiveprendre partà l'inquiétude 

»  que  vous  éprouvez  sans  doute  ,  et 

»  je  me  félicite  de  remplir  des  fonc- 

»  tions  auxquelles  je  dois  les  moyens 

»  de  la  terminer.  Vous  trouverez  vos 

»  enfansrue  de  Cléiy ,  hôtel  d'Irlande, 

»  sur  le  derrière.  Montez  au  numéro 

»  10 5  et  prenez  garde  qu'on  ne  se- 
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»   chappepar  un  jardin  très-favorable 
»   à  une  seconde  évasion. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  » 
«  Sauter  dans  le  jardin!  s'exposera 
»  se  tuer  !  je  leur  suis  donc  devenue 
?>  odieuse?— Madame.nous entrerons 
»  dans  ce  jardin  ,  M.  Duval  et  moi. 
»  S'ils  sautent ,  nous  les  recevrons.  — ■ 
»  Non  pas ,  s'il  vous  plaît  ?  M.  Fran- 
»  çois.  Je  ne  vois  pas  de  nécessite' 
»  à  me  faire  écraser.  —Et  moi ,  mon- 
»  sieur,  je  me  ferais  réduire  en  poudre 
»  pour  lui  éviter  une  fracture  ,  une 
s>  contusion.  Yous  avez  une  manière 
»  d'aimer  vos  amis...  —  Chacun  a  la 
»  sienne,  monsieur.  Ma  sensibilité  ne 
»  se  manifeste  pointpar  des  exclama- 
»  tions ,  et  jene  suis  pas  pour  les  partis 
»  extrêmes.  —  Quel  expédient  plus 
»  modéré  trouvez-vous?. .  —  Parbleu , 
»  c'est  bien  difficile  à  imaginer!  — 
»  Mais  encore  ?— Eh  !  monsieur,  cinc| 
»  à   six  matelas  sous   la  croisée.— 
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»  Il  a  raison ,  madame.  —  Il  a  raison. 
»  François.  Mais ,  partons,  partons } 
»  ne  perdons  pas  un  moment.  S'ils 
»  allaient  s'aviser  de  changer  de  do- 
»   micile  !...  » 

On  remonte  en  voiture  ,  et  les  trois 
sent  aux  portières.  «  Y  sommes- 
»  nous  bientôt  f— Nous  ne  sommes 
»  encore  que  dans  la  rue  Feydeau.  — 
»  Oh!  nous entronsrueMontmartre.» 
Et  les  trois  voix  s'écrient  ensemble  : 
»  La  voilà,  la  voilà,  cette  rue  de  Cîéry! 
»  — Cocher ,  à  l'hôtel  d'Irlande.—  Re* 
»  gardez  bien. — Ne  passez  pas.»  Et 
le  cocher  qui  n'est  pas  dans  les  secrets 
de  famille  ,  est  convaincu  qu'il  mène 
trois  fous. 

«  Ici ,  cocher,  ici.  — Arrêtez.  —  Ou- 
»  vrezvite.  — Lemaîtrede  la  maison? 
»  — Où  est-il  F — Qu'on  l'appelle.— 
»  Que  désirent  madame  et  ces  mes- 
»  sieurs  P— Six  matelas  sous  la  croisée 
»   du  numéro  1  o.  —  Si  madame  vou- 
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>7  lait  être  plus  claire...  — Six  mate- 

»  las  ,  vous  dis-je.  Au  nom  de  Dieu, 

»  six  matelas  !  —  Il  me  semble  que 

»  madame  n'est  pas  absolument  à  ce 

»  qu'elle  dit.  Pardonnez-moi,  reprit 

»  Duval  ,  madame  y  est  5  c'est  vous 

i>  quiny  êtes  point,  et  cela  n'est  pas 

■»  étonnant  :  on  vous  parle  comme  si 

»  vous  étiez  au  courant  de   l'affaire. 

»  Entrons  chez  vous ,  et  tâchons  de 

»  nous  entendre. 

»  Deux  j  eunes  gens  sont  venus  hier 

»  loger  ehezvous.  — A  quoi  tend  cette 

»  question? — Cen'enestpasune.  Je 

»  vous  répète  que  deux  jeunes  gens 

i>  sont  venus  hier  matin  chez  vous. 

»  Vous  les  avez  mis  sur  le  derrière,  au 

»  numéro  10,  et  il  faut  nous  les  ren~ 

»  dre.— Monsieur  serait-il  attaché  à  là 

»  police  ? — Non  ,  monsieur}  mais  je 

»  suisautoriséparundes  chefs  de  cette 

»  administration.  Lisez, etreconnais*- 

»  sez  la  signature.  —  C'est  fort  bien , 
T.  II.                                10* 
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»  monsieur,  c'est  à  merveilles*  voilà 
»  qui  change  tout-à-fait  la  face  des 
»  choses.  Asseyez-vous,  je  vous  en 
»  prie:,  un  fauteuil  à  madame.— Nous 
»  ne  sommes  pas  venus  pour  nous 
»  asseoir,  mais  pour  agir. — Tout  ce 
»  qu'ilvousplaira,monsieur.Permet- 
»  tez-moi  seulement  une  légère  ob- 
»  servation.  On  vient  de  me  deman- 
»  der  cette  chambre  pour  deux  mois:, 
»  je  l'ai  refusée,  parce  qu'il  n'est  pas 

dans  mes  principes  de  déranger 
»  personne  5  ainsi ,  il  me  semble  que 

ce  que  j'ai  reçu... — Esta  vous,  sans 

contestation.— Monsieur,  mes  gens 
»   sont  à  vos  ordres.  » 

Les  têtes  froides  ont  toujours  été  en 
possession  de  maîtriser  les  autres,  et 
le  flegmatique  Duval  fut  chargé,  par 
les  confédérés ,  des  dispositions  du 
siège.  Un  savant  est  bien  aussi  vain 
qu'un  autre ,  et  celui-ci ,  flatté  de  la 
justice  qu'on  lui  rendait ,  se  disposa 
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à  faire  le  petit  Turenne.  Il  fit  garnir 
d'abord  le  dessous  de  la  croisée,  bien 
que  les  persiennes  ,  exactement  fer- 
mées annonçassent  plutôt  l'intention 
de  soutenir  un  assaut  ,  que  de  faire 
une  sortie.  Mais  Duval  pensait ,  d'a- 
près le  marquis  de  Feuquières  ,  qu'il 
ne  faut  jamais  juger  des  desseins  de 
l'ennemi  sur  les  apparences,  mais  pré- 
voir tout  ce  qu'il  peut  tenter.  Il  avait 
chargé  François  de  faire  remplir  d'eau 
une  grande  cuve  ,  pour  le  cas  où  Lu- 
ceval  mettrait  ou  ferait  semblant  de 
mettre  le  feu  à  la  maison.  Madame 
d'Egligny  était  placée  à  la  porte  de  la 
chambre. Celle  de  la  rue  était  fermée^ 
tout  cela  s'était  fait  dans  le  plus  grand 
silence  5  il  ne  restait  plus  qu'à  conve- 
nir du  plan  d'attaque. 

On  se  réunit  }  on  conféra  très-sé- 
rieusement et  très-longuement ,  et  on 
sentit  que  la  bienséance  ne  permettait 
pas  à  des  hommes  d'entrer  dans  une 
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chambre  où  une  très-jeune  femme 

était  couchée on  ne  savait  trop 

comment.  On  avait  réfléchi  au  danger 
d'effrayer  par  des  voix  masculines , 
celle  à  qui ,  selon  les  apparences  5  Dieu 
avait  accordé  le  don  de  fécondité }  on 
jugea  enfin  que  l'organe  maternel  , 
naturellement  doux,  devait  s'adoucir 
encore ,  pour  inspirer  la  confiance 
et  prévenir  tout  accident.  Madame 
cPEgligny  retourna  donc  à  la  porte  du 
numéro  1  o,  Duval  au  jardin,  et  Fran- 
çois à  sa  cuve. 

Toujours  des  précautions  mutiles. 
Nos  jeunes  gens  ,  accablés  des  plus 
douces  fatigues ,  reposaient  dans  les 
bras  Fun  de  Fautre.  Ainsi  l'Amour 
dormait  sur  le  sein  de  Psyché. 

Madame  d'Egligny  metForeille  au 
trou  de  la  serrure...  pas  le  moindre 
mouvement.  Seulement  deux  haleines 
douces  et  fraîches  semblent  tantôt  se 
mêler,  et  tantôt  se  répondre.  Manette. 
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ma  fille  ?  dit-elle  d'abord  d'un  ton 
très-bas.  Puis  un  peu  plus  haut  :  Ma 
fille  j  Manette  ?  puis  enfin  le  petit  coup 
de  doigt  au  panneau  •  ensuite  un  coup 
plus  fort  ,  un  autre  plus  fort  encore , 
et  toujours  :  Manette  ,  ma  fille  5  ré- 
pondez donc  ? 

«  Adolphe ,  Adolphe ,  éveille-toi  •; 
»  j'entends  quelqu'un.  —  He' ,  non, 
»  ma  bonne  amie  ,  tu  te  trompes.— 
»  Elle  ne  se  trompe  pas  ,  monsieur, 
»  C'est  sa  bonne  mère,  c'est  la  vôtre. . . 
v  — Ah  !  mon  Dieu ,  c'est  maman. . . 
»  — Pour  qui  vous  avez  eu  le  procédé 
»  le  plus  blâmable...  — Et  vos  vents 
»  coulis  ,  madame  ?  Ce  tour-là  vaut 
a>  bien  le  nôtre.  — Ne  parlons  plus  du 
»  tout  cela  •  ouvrez-moi ,  mes  enfans , 
»  etpartons.  — Vous  ouvrir 5ma  chère 
»  belle-mère!  oh  !  comme  vous  vous 
»  moqueriez  de  moi  !  —  Eh  !  que  pré- 
»  Jendez-vous  faire  ? — D'abord,  nous 
a>  sommes  ici  à  merveilles. — Je  ne 
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»  vous  y  laisserai  pas.  —  Eli  bien  ,  ca« 
»  pitulons.  Yous  avez  reçu  ma  lettre? 
»  —Elle  n'a  pas  le  sens  commun.— 
»  Vous  rejetez  ma  proposition  ?  — 
»  Absolument. —Je  romps  la  confé- 
»  rence. 

»  —  Riez ,  riez ,  il  y  a  matière.  Yous 
»  jouez  là  une  scène  bien  décente  ,  et 
»  moi  un  rôle  fort  agréable. — Petit 
»  ami,  ceci  devient  trop  fort.— Ta 
»  maman  est  la  maîtresse  de  termi- 
»  ner  tout  à  l'instant. 

»  — Yous  me  poussez  à  bout,  Adol- 
»  plie.  Eh  bien  ,  je  ne  bougerai  pas 
v>  d'ici.— -Ah  !  vous  voulez  nous  pren- 
»  dre  par  famine  ?  nous  avons  encore 
»  des  vivres  pour  deux  jours.  Après 
»  cela  nous  verrons.  — Je  vais  faire 
»  enfoncer  la  porte.  —Prenez  garde, 
»  madame ,  que  cette  scène-là  fera 
f>  bien  plus  d  éclat  que  la  nôtre.  —  Il 
»  raison  ,  ce  mauvais  sujet-là. 

»  Manette, jeneplaisanteplus.  Ou» 
»  vre-moi;je  l'exige*— Sérieusement, 
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5>  maman  ,  je  ne  peux  pas  ouvrir.  Il  a 
»  traîné  contre  la  porte  une  grosse 
»   armoire  et  une  commode.  » 

Madame  d'Egligny  va  consulter , 
en  grondant ,  François  et  Duval.  Us 
sont  d'avis  d'accorder  tout,  puisqu'on 
ne  peut  rien  refuser ;  et  surtout  de 
ne  pas  se  donner  plus  long-temps  en 
spectacle  aux  gens  de  la  maison.  Ils 
montent  tous  trois.  Madame  d'Egli- 
gny  propose  tous  les  tempérainens 
que  lui  fournit  son  imagination.  «  Li- 
»  berte'  absolue  ,  liberté  absolue  î  ré— 
»  pond  Adolphe  à  chaque  proposi— 
»  tion.Liberté  donc,  puisqu'il  le  faut, 
»  dit  enfin  la  maman. — Vous  le  ju- 
»  rez  F —Je  le  jure.  —Duval  et  Fran- 
»  çois  sont-ils  là  ? —Us  y  sont.  —  Que 
»  je  les  entende  !—  Oui,  oui,  nous 
»  y  sommes;  finissez-en. — Et  vous 
»  vous  rendez  garàns  de  la  promesse 
»  de  madame  ? — De  par  Jupiter.— 
»  Et  Ténus.— Votre  parole  d'hon- 
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»  neur  5  cela  vaut  mieux.— Nous  la 
»   donnons. 

»  —  Retirez-vous  1  à  présent .  si 
»  vous  voulez  que  j'ouvre  :  je  ne  suis 
»  pas  en  ëtat  de  paraître.  Mais  com- 
»  ment  se  fait-il ,  disait  Mme  d'Egli- 
»  Qiy  en  descendant ,  que  ces  petits 
»  êtres-là  nous  amènent  toujours  où 
»  ils  veulent  ?  Leurs  enfans  vous  ven- 
»  geront,répondit  Duval.— A  propos 
»  d'enfans ,  savez-vous  que  j e  tremble 
»  réellement  pour  ma  fille  ? — Hé  !  m  a- 
»  dame ,  seize  ans  et  la  nature,  qu  a- 
»  t-on  à  craindre  avec  cela.  — Puisse- 
»   je  me  tromper  !  »  Et  elle  se  trompa . 

Luceval  parut  bientôt ,  fait  comme 
un  diable }  mais  c'était  un  diable  si 
joli  !  Il  conduisait  sa  jeune  femme  si 
pleine  de  son  bonheur  !  «  Allons .  al- 
»  Ions  7  dit-il ,  la  guerre  autorise  bien 
»  des  choses  }la  paix  ramène  toujours 
»  des  ennemis  généreux  auxsentimens 
»  d'estime  et  d'affection  qu'ils  se  doi- 
*   vent.  Permettez  5  madame, que  vo- 
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»  Ire  gendre  vous  salue  et  vous  em- 
»  brasse. — Et  ta  petite  Manette  „  ma 
»  bonne  maman? — Je  devrais  vous 
»  fermer  mesbras  et  mon  cœur  ,  me- 
»  chans  que  vous  êtes  •  mais  ,  je  me 
»  punirais  la  première.  Viens.... 
»   venez  tous  deux. 

»  Ote  ce  bonnet  chiffonne ,  et 
»  prends  mon  voile.  Enveloppe-toi 
»  dans  mon  scliali ,  et  partons  2  car 
»  enfin  il  faut  dîner.   » 

On  dîna  bien  :  les  uns  et  les  autres 
en  avaient  besoin.  A  peine  eut-on 
quitté  la  table}  que  Louison  fut  man- 
dée. Le  désordre  de  Mme  Luceval  lui 
donnait  un  petit  air  libertin  ,  qui  lui 
allaita  merveilles  3  mais  qui  ne  pou- 
vait convenir  que  dans  un  tête-à-tête 
conjugal.  Pendant  que  Louison  rha- 
billait en  femme  respectable  ,  Adol- 
phe remplissait  tant  bien  que  mal  , 
une  valise  de  tout  ce  qui  se  trouvait 
sous  sa  main  ,  et  Lafieur  avait  reçu 


234  LA   FAMILLE 

Tordre  de  mettre  un  cheval  au  ca* 
briolet. 

Madame  cTEgligny  fit  sur  ce  dé- 
part précipité. quelques  réflexions  qui 
n'eurent  point  de  suite  ,  parce  qu'on 
écoutait  peu  ,  ou  qu'on  lui  répondait: 
Liberté  absolue  3  vous  l'avez  juré. 

Ce  qu'elle  crut  pouvoir  faire  de 
mieux  ,  fut  de  les  suivre  à  la  campa- 
gne ,  pour  diriger  au  moins  la  mai- 
son :  deux  enfans  qui  commencent  à 
faire  l'amour  ne  savent  faire  que  cela. 

On  venait  de  terminer  à  la  colonie 
les  travaux  projetés.  Duval  et  Fran- 
çois restèrent  à  Paris  5  pous  faire  cir- 
culer des  annonces  ,  bien  détaillées  , 
bien  emphatiques  ,  qui  ne  trompent 
jamais  personne,mais  qui  ont  l'utilité 
de  faire  marcher  et  digérer  les  oisifs , 
embarrassés  de  l'emploi  de  leur 
temps. 

«  C'est  joli  5  c'est  séduisant ,  ma 
»  bonne  3  disait,  en  ruminant,  un 
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»  homme  très-voluniiiieux  au  jour— 

»  d'hui,  et  très-mince  il  y  a  vkigt  ans. 

»  —Mais,  mon  bon,  ou  pourrait  voir 

»  cela. — Nous  n'avons  que  soixante 

»  mille  livres  de  rente ,  ma  bonne.  — 

»  Et  nous  endépensons  quatre-vingts, 

»  mon  bon.  —  Ce  qui  nous  ramènera 

»  bientôt  au  point  d'où  nous  sommes 

»  partis  ,  ma  bonne.  —  La  singularité 

»  de  rétablissement  couvrira  nos  vues 

»  économiques. -Et  nous  fera  remar- 

»  quer.  —  J'aime  qu'on  s'occupe  de 

»  moi.  —Et  personne  n'y  a  pensé  de- 

»  puis  notre  dernière  banqueroute. 

»  Allons  voir  cela  ,  ma  bonne.— Al- 

»  Ions  voir  cela  ,  mon  bon.  » 

»   Mais  ,  c'est  un  petit  Spa  ,  disait 

»  à  sa   maîtresse  un  jeune  homme 

»  qui  avait  le  bonheur  de  n  avoir  ni 

»  père  ni  mère  ,  et  à  qui  il  était  per- 

»  mis  de  se  ruiner  avant  l'âge  de  rai- 

»  son.  — Oh!    c'est  supérieur  à  Sp a , 

»  mon  ami  -car  enfin ,  qu' y  a  vons-nou  s 
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»  vu  ?  des  rochers  qu'on  ne  peut  gra~ 
f>  vir  5  et  de  grands  seigneurs  qui  ne 
»  nous  regardaient  pas.  —  Ici,  les  prix 
»  sont  fixés  de  manière  à  écarter  éga- 
»  lement  la  haute  opulence  et  la  mé- 
»  diocrité  ,  et  il  est  incontestable 
»  qu'un  homme  comme  moi  tiendrait 
»  là  le  premier  coin. — Et  comme  on 
»  y  sera  ab  ondamment  fourni  de  to  i  il , 
»  jéconomiserailes appointemensque 
»  tu  me  donnes  ,  ce  qui  ne  laisse  pas 
a>  d'être  avantageux.  — Mais. Emilie, 
»  pourras-tu  supporter  la  langueur 
v  d'une  vie  purement  pastorale  ? — 
»  Avec  toi,  mon  ami,  je  vivrais  dans 
»  un  désert.  Que  mon  petit  coiffeur, 
»  dont  je  ne  peux  me  passer,  vienne 
»  là  seulement  cinq  jours  de  la  se- 
»  maine  ,  et  je  n'aurai  rien  à  désirer. 
»  —  Prends  ton  habit  d'amazone^ton 
»  cheval  anglais,  et  partons.  » 

»    C'est  une  spéculation  sûre ,  ma- 
a  dame,  disait  un  autre,  quimalheu- 
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»  rensement  ne  pouvait  dîner  qu'une 

»  fois  chaque  jour,  mais  qui  avait  une 

»  indigestion  toutes  les  nuits  5  et  qui 

»  maigrissait  à  mesure  qu'il  arrondis- 

»  sait  son  coffre.  Je  louerai  les  qua- 

i>  tre  maisonnettes  ,  je  gagnerai  là- 

»  dessus  vingt-cinq  pour  cent ,  parce 

»  que  les  propriétaires  seront  obli- 

»  gés  ,  pour  avoir  la  paix  avec  moi  ? 

»  de  donner  le  double  de  ce  qu'ils  se 

»  se  sont  engagés  à  fournir.  —  Et  s'ils 

»  sont  aussi   tracassiers    que  votïs  . 

»  monsieur  ?  —  Je  leur   ferai  vingt 

»  procès  5  madame  ?  et  en  mêlant  à 

»  nos  nouvelles  lois  d'anciennes  lois 

»  romaines  ,  qui  devraient  être  abro- 

»  gées  ,  et  que  la  chicane  maintient 

»  par  égard  pour  ses  intérêts  5  j'em- 

»  brouillerai  si     bien  les    affaires . 

i>  qu'on  se  croira  trop  heureux  de 

f>  m'abandonner  ce  domaine  ,  pour 

v  conserveries  autres. 

»  Cultive  qui  voudra  la  vigne  du 

»  Seigneur  ^  s'écriait  un  quatrième. 
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»  J'ai  hérité  de  vingt  mille  livres  de 
»  rente ,  et  je  ne  me  soucie  plus  de 
»  prêcher  des  gens  qui  ne  veulent 
»  pas  entendre  ,  ni  d'écouter  des  en- 
»  nuyeuses  peccadilles  d'un  tas  de 
»  vieilles  femmes.  Je  louerai  une  de 
»  ces  maisons ,  j  V  conduirai  une  très- 
»  jolie  gouvernante,  et  si  monsei- 
à>  gneur  m'interdit ,  il  me  fera  plai- 
»  sir  :  nous  n'aurons  plus  rien  de 
s>  commun  ensemble. 

»  J'ai  été  à  trente  batailles  ,  disait 
i>  un  vieux  militaire  à  une  vieille  sœur 
»  qu'il  soutenait.  J'ai  laisséune  jambe 
»  en  Italie, et  un  bras  en  Egypte.  L'é- 
$  tat  me  paie  ces  membres  dispersés 
»  fort  au-delà  de  leur  valeur  ,  et  me 
#  donne  le  droit  de  reposer  ceux  qui 
»  me  restent.  Sortons  de  Paris  ,  ma 
i>  sœur, où jenevois  que  desintrigans, 
»  des  fripons,  des  désœuvrés  ennuyés 
$>  et  ennm  eux  ,  des  jeunes  gens  va- 
»  niteux  et  \m\  udens  ,  et  des  femmes 
»  frivoks  ,  quand  elles  ne  sont  que 
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»  cela.  Allons  nous  fixer  à  cette  cam- 

»  pagne  ,  où  nous  trouverons  peut- 

»  être  des  gens  qui  aiment  l'honneur 

»  et  le  bon  vin.  Ils  me  parleront  rai- 

»  son,  et  je  leur  parlerai  batailles. 

»  Si  ce  ne  sont  que  des  Parisiens  ? 

»  du  moins  seront-ils  en  petit  nom- 

»  bre  \  et  il  sera  facile  de  les  éviter. 

»  Mes  exploits  ,  mon  Polvbe  ,  mon 

»  Folard ,  mon  jardin  et  vous,  m'ai- 

»  deront  à  mourir  loin  des  objets  qui 

»  blessent  ma  vue. 

»  Peut-être  encore  trouverai-je  là 

»  quelques  pères  de  familles ,  dont  les 

»  Snfans  sont  dans  nos  rangs,  que  les 

»  chances  de  la  guerre  n'ont  pas  mis 

»  en  évidence,  qui  n'ont  besoin  que 

»  d'un  appui  pour  obtenir  le  prix  de 

»  leurs  services.  J'y  trouverai  peut- 

»  être  quelques-unes  de  leurs  veuves 

»  qui  pleurent ,  paj$e  que  personne 

»  ne  daigne  les  consoler.  Protection 

»  aux  premiers  ,  notre  superflu  aux 

»  secondes  5  et  si  tu  me  survis  ,  ma 


^4o  LA  FAMILLE 

»  sœur  ,  je  te  lègue  à  l'état  :  il  ne 
»    t'abandonnera  point.   Partons.   > 

Duv-al  faisait  parler  ceux  qui  se 
présentaient.  Il  pesait  froidement 
leurs  paroles.  Il  démêlait  leurs  pen- 
sées. De  ces  aspirans  et  de  cent  au- 
tres ,  il  choisit  le  vieux  général ,  dont 
la  probité  était  rarement  aimable  , 
mais  toujours  sure  5  une  jeune  veuve 
qui  venait  de  perdre  un  mari  adoré  \ 
et  qui  voulait  cacher  sa  douleur,  ses 
ralens  et  sa  beau  té  :  un  ancien  magis- 
trat qui  s'était  illustré  par  trente  ans 
de  travaux  et  d'intégrité:  enfin  deux 
jeunes  époux  ,  heureux  comme  Adol- 
phe et  Manette. pour  qui  l'amour  était 
tout,  le  monde  rien,  et  qui  voulaient 
user  ensemble  leur  cœur  et  leur  vie. 

La  maison  du  général  n'était  com- 
posée que  de  lui  et  de  sa  sœur.  Une 
petite  fille  du  village  venait.soir  et  ma- 
tin ,  faire  les  gros  ouvrages.  Point  de 
domestiques.  Une  voulait ,  disait— ii . 
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nourrir  ni  des  espions  5  ni  des  pares- 
seux. Il  allait  lui-même  au  marché 
de  la  colonie  prendre  ses  fruits  ,  ses 
légumes,  son  laitage  et  autres  objets. 
Sa  sœur  lui  observait  que  ces  soins 
s'accordaient  peu  avec  son  rang  :  il  lui 
répondait  qu'il  était  son  frère  avant 
d'être  officier. 

Pendant  qu'elle  apprêtait  le  dîner  , 
il  lui  lisait  ses  tacticiens,  qu'elle  n'en- 
tendait pas  plus  que  ses  longs  com- 
mentaires qui  interrompaient  ses  lec- 
tures. La  petite  fille  apprenait  Polybe 
et  Àe  chevalier  Folard  ,  comme  elle 
avait  appris  à  prier  Dieu  en  latin* 

Après  son  dîner  ,  le  général  faisait 
ordinairement  un  piquet  ou  une  par- 
tie de  tric-trac  avec  le  président. 
Perdait-il ,  il  jurait.  Jurait-il ,  la 
douceur  du  président  le  ramenait  à 
lui-même.  Le  président  aimait  l'aus- 
tère franchise  et  le  ton  grivois  du 
général.  Il  allait  le  chercher  ,  s'il  se 
T.  II.  11 
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faisait  trop  attendre  ,  et  ces  deux 
hommes  ,  d'un  caractère  si  opposé  , 
sentaient  le  besoin  qu'ils  avaient  l'un 
de  l'autre.  Le  général  ranimait  Fimi> 
gination  du  président }  le  président 
tempérait  la  vivacité  du  général. 

Le  matin ,  le  magistrat  passait 
quelques  heures  à  la  bibliothèque.  Il 
y  lisait  ,  ou  causait  avec  Duval ,  dont 
la  conversation  l'attachait.  Après  son 
piquet ,  il  allait  faire  sa  cour  aux 
clames ,  et  il  en  était  reçu  avec  au- 
tant de  plaisir  que  de  distinction. 
Un  vieillard  aimable  et  sans  préten- 
tion est  accueilli  partout  :  malheu- 
reusement ,  il  y  en  a  peu. 

La  jeune  veuve  ,  Mme  Ducoudraî, 
ne  cherchait  pas  la  société.  Un  en^ 
fant  de  quatre  ans  ,  qui  lui  rappelait 
son  père ,  nourrissait  sa  douleur  et 
pourtant  l'attachait  à  la  vie.  Son  fils 
lui  suffisait  5  cependant ,  elle  n'évi- 
tait ni  le  président ,  ni  \%  général. 
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Le  premier  lui  parlait  un  langage 
conforme  à  sa  situation  ;  l'autre  lui 
racontait  l'histoire  de  ses  campagnes, 
et  les  femmes  écoutent  volontiers  les 
héros. 

Monsieur  et  MmeLuceval  3  M.  kl 
Mme  de  Sancy ,  ces  jeunes  époux , 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  9 
avaient  la  délicatesse  de  ne  jamais 
se  présenter  chez  elle  :  ils  craignaient 
de  lui  offrir  l'image  du  bonheur 
évanoui. 

En  revanche ,  ils  se  quittaient  peu . 
Même  âge  ,  mêmes  goûts  ,  même  si- 
tuation 5  en  faut-il  plus  pour  se  lier 
de  la  manière  la  plus  étroite  ?  le  jeu 
de  bague  ,  la  balançoire  ,  le  ruisseau, 
le  lac  ,  les  bois  touffus  ,  le  théâtre  j 
tout  cela  semblait  fait  pour  eux  seuls. 
On  se  balançait ,  on  ramait ,  on  pé- 
chait ,  on  se  séparait ,  on  se  retrou- 
vait ,  sortant  de  la  grotte  ou  d'un 
bosquet  mystérieux ,  et  on  allait  par- 
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1er  au  théâtre  une  scène  du  Temple  de 
Gnide  \  le  seul  livre  de  la  bibliothè- 
que dont  on  fit  cas. 

Sancy  jouait  très-bien  du  violon , 
et  donnait  des  leçons  à  Luceval.  Mme 
Luceval  en  donnait  de  piano  à  Mme 
Sancy ,  qui  lui  montrait  à  faire  ré- 
sonner une  harpe.  Des  jeux,  des  con- 
certs ,  de  la  santé  ,  beaucoup  d'a- 
mour ,  et  on  croit  avoir  fixé  le 
temps  !  on  s'est  étourdi  sur  la  rapidité 
de  son  vol. 

Madame  dTEgligny  voulait  plaire   j 
à  tout  le  monde  ,  et  elle  réussissait. 

Souvent  elle  se  mêlait  aux  jeux  de 
ses  enfans.  Elle  avait  le  bon  esprit  de 
sentir  que  ,  pour  vivre  avec  eux  ,  il 
fallait  renaître  à  leurs  goûts.  Elle  ré- 
pétait fréquemment  ce  vieil  adage  : 

«  On  ne  médit  de  la  jeunesse  ,  que 
»  par  le  regret  de  vieillir.  » 

Duval  et  François  se  communi- 
quaient peu.  L'un  vivait    avec  ses 
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livres  et  ses  télescopes }  l'autre  s'oc- 
cupait sans  cesse  des  besoins  et  de 
l'agrément  de  tous.  On  honorait  les 
connaissances  profondes  du  premier} 
on  tenait  compte  au  second  de  ses 
attentions  ,  de  son  zèle  5  on  aimait  sa 
simplicité'.  On  ne  les  cherchait  ni  l'un 
ni  l'autre  5  on  se  plaisait  avec  eux. 

Cette  société' ,  composée  de  gens 
qui  se  ressemblaient  si  peu  ,  vivait 
cependant  dans  la  plus  douce  union  : 
cVst  que  personne  n'exigeait  rien , 
qu'on  respectait  les  opinions  des  au- 
tres ,  qu'on  était  sensible  à  un  pren 
cédé  ^  et  qu'à  cet  égard  on  craignait 
de  se  laisser  prévenir. 

Venait-il  des  visites  deParis  feeux 
qui  arrivaient  étaient  les  amis  de 
tous.  On  s'était  séparé  avec  peine  }  on 
se  réunissait  avec  joie  ,  parce  que  les 
étrangers  aimaient  à  oublier  un  mo- 
ment leurs  habitudes  9  pour  partager 
des  plaisirs  qu'on  avaitsoin  de  varier. 
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On  se  rassemblait  au  the'âtre , 
après  dîner.  Souvent  on  y  dansait  , 
et  Luceval  faisait  le  méne'trier ,  en 
attendant  qu'il  pût  faire  mieux.  Quel- 
quefois on  y  jouait  un  opéra  comi- 
que ,  une  come'die  ,  répétés  d'avance; 
et  les  répétitions  avaient  été  autant 
de  parties  de  plaisir. 

Les  rôles  principaux  étaient  rem- 
plis par  les  quatre  jeunes  gens.  Ma- 
dame d'Egligny  se  chargeait  volon- 
tiers  du  rôle  d'une  très-jeune  maman, 
pourvu  qu'on  l'en  priât  un  peu  ,  et 
le  général  voulut  Lien  jouer  un  jour 
le  capitaine  Sabord. 

A  travers  tant  de  scènes  différentes, 
nos  jeunes  époux  cherchaient  et  re- 
trouvaient l'amour.  Ce  qui  devait 
arriver,  arriva.  Mesdames  Luceval 
et  Sancy  changèrent  si  sensiblement , 
qu'il  n'était  plus  possible  de  repré- 
senter une  ingénuité,  ou  une  sou- 
brette  de  bonnes  mœurs.  Il  fallut 
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renoncer  aussi  à  la  balançoire  et  à  la 
danse.  On  avait  tant  d'autres  moyens 
de  dissipation  ! 

Les  enfans  de  l'amour  sont  toujours 
chers  à  leurs  mères.  Les  jolies  petites 
femmes  avaient  résolu  d'être  mères 
tout-à-fait.  Les  jeunes  époux  parta- 
geaient leurs  sentimens  :  est-ce  par 
l'expulsion  et  l'exil  qu'on  prouve  à  ses 
enfans  qu'on  est  digne  d'être  père  ? 

Il  arriva  enfin  ce  jour  également 
désiré  du  père  et  de  la  jeune  ma- 
man. Ce  fut  du  sein  des  douleurs, 
que  Mme  Luceval  passa  aux  plus  dé- 
licieuses sensations.  Madame  Sancy 
avait  donné  le  jour  à  un  fils  qu'avait 
reçu  son  amie.  Elle  reçut  à  son  tour 
une  fille  qui  n'avait  aucun  des  traits 
de  ses  parens. 

«  N'importe,  disait  Manette  en  la 
»  baisant,  tu  ne  m'en  seras  pas  moins 
s>  chère.  Tu  ne  plairas  que  par  tes 


2^S         LA  FAMILLE  LUCEVAL.    • 

»  qualités  }  mais  aussi  5  tu  ne  plai- 

»  ras  pas  à  demi.  Ce  triomphe  plus 

»  lent  y  n'est  que  plus  certain  et  plus 

s  flatteur.  » 


Fin  du  Tome  deuxième. 
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